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A M E S S I E U R S 

LES COMÉDIENS 

ORDINAIRES D-U RO R' 




ESSIEUZS'^ 



Si' 'VOUS ^ûus fùiwenez aujjt^bteit' 
Âii ^dijtr ijue je vous donnai ^ que 
je mepyymcns de celui qaejeus lorf- 
que je vous lus t ouvrage que je vous 
-dédteyje me fiât e que vous vous ferez, 
un fUiJir nouvea^ de le recevoir , 
tomnie je m en fais un de vous tof^ 

nmtlJf. " Ai] 



E P r T R E, 

fnr. Tes aplaudijfmeus que vous lui 

donnâtes à la ïe&uré ijue je vms ert 

fis y méritent la reconnoijSance que je 

njms^ en témoigne s ^ je le mets tout 

exprès aujatir four faire connoitre ^ 

ieux qui ne l'ont fâ "voir reprefen^ 

ter y quîl y eût autant ié^té dans 

^os Juffrages y que de fajjton dans 

ceux qui me refuferent le leur^ il ne 

s efi jamais vu tant de cabales quii 

y en eut contre cette pièce' \ Je ne 

fçai combien M petits Auteurs 3 t^d^ 

grins du Juccés quavoit eâ Ejope > 

^ qui VOUS' entendoient publier que 

Phaëton en auroit encore un ylus 

grand y firent ligue ofifexfive ^ de^ 

fcnfive contre moi 3 ^ du bas - dn 

Parna/Se où Apollon a Nndulgence de 

les fouffrir ^ ils cherchèrent a me fai^ 

re tomber dune place qui > toute 

médiocre quelle efi > Leur fimble 



E'P r T R E. 

Mevée par rapport à ce lie • qntls jfi 
0ccupef^t. Comme ii y -en a quelques^ 
uns à qui U bonheur a fait trouvep 
des aziles favorahUs ^ ^ qid ont 
l'avantagé de n être pas mutiles aux' 
^Uijt}-'s des (Grands ^ ils > eurent - tant 
de facilitai a les prévenir y ^ ceux ' 
^ etoient prévenus à en prévenir en^* 
core ^autref ^ que ma Corné âti était' 
condamner avant que d'être vue \'^ 
t€U£ fon crime éteit- un pew trop de' 
réputation. Ce n-efl ni d'aujourd'hui :r 
ni contre moijlui y qUè la prévention 
afait'-'VoirqtJi^'elle'^eB inpparahle âî' 
tignonanc^j^il ne faut guéres^femU- 
' leie^ tHifioire pour en trouver de^ 
exemples.' V Affranchi i'Augufe' ^ en^ 
fit jadis me Fdbh ^ dont j\ai prh^ 
le^Jujet^fans m' attacher ferviUfnef/t^ 
àrlaylettre : ^ comme-il nj/ya poini^ 

A.<* • * 



E P t TRE. 

d'exemple dans t antimite épii fiijf^ 
mieux connoitre tinjuftice de la fré^ 
'ventîon y fat cm la devoir mettra 
ici en ces termes^ . 

LA PREVENTION. 

? A s IL. E,' 

[ A Utrtfbis les Tribuns établireac à Rom» 
jTV Deux Troupes de Conédiens : 

l.e befoki de rimer m'oblige à dire^ comme 
A Paris les François & les Italiens. 

L*une & l'autre avec un grand zélé 
Tàchoît à renvoyer Ibs Auditeurs contens : 
Mais dans Tune des deux [ n'importe dans laquelle J^ 
Fréfidoic Rofcius Ci celéBre en Ton tems. 

Ses geftes ^ Ton air, & parole- 
^ndoîenr en la faveur £e monde prévenu-; 
Et quicon^e après lui jotioic un même rôlc- 
4*11 n'cteit fort habile >, étoit fort mal venu. 
Un jour que dans certaine Pièce 
Il gro?n«>ît à peu près comme un petit Cochos*^ 
Un jïoTe il nouveau- parut en (on elpece 
A cous les Speélareurs admirablement bon*- 
SiOme étoit une Ville en Citoyens féq>nde » 

£t chacun allant voir cela : 
lU>rcius y^difoir-on i eft le feul homme^au monde- 

Capable de ce role-là. 
Pendant que Rofcius , ayanrle vent en poupe» 
Caufoit tant de platfir & d'admiration > 

Un de& A^urs dcrautrc Troupes 



E P I T R E. 

.S'avîfa d'une mvention. 
Qp montre clairement que 1» prévention 

A toûpurs l'ignorance en croupr* 

11 dit que c'ctoir un abus 
Dr croire Rofôuj un fi mcrvcillaux homme : 
Et fît même afficher aux carrefours de Rome 
Qu'il fejok le Cocbon moins mal que Rofi:iiif^ 
Les Romains étonnez d'une pareille afEche « 
£t qu'avec Kofirîus il fift compamifon , 
Ju»nc cous l'écouter <, plus pour Itii faire niclà« 

Que ipou» voiF s'il avoir railbn* 

Dès le moment qu'ils I entend irenCr 
Ce fiir de toutes parts un murmure confus : 
Mille geni prévenus Pun à l'autre ft dirent 

II deaittuic par gMce à pour fui vre Ton rôle ^ } 

Mais les efIbrcB ibnrfuperflus : \ 
A peine-grogne- t'îl que chacun le contrôle i 1 

£t crie à iiautevoix: u n'èftfds XoJiJuj. 

Enfin dans un couroux-ext remue ^ 
Tirant un vrai Cochon de deflbus fon manteau j^ 
A qui , pour réudif dans uo teMlratagcme ^ 

Il piquoic foucdemeitt la peau : 
Rofdus «.leur dic-iL« dont refprit eil fi beau > 
Kaic donc mieux le. Cochon qiie lè Cochon lu!f 
même*- 

Quand on juge avec paffion 
£n tous lieux > en tous tems , mêmes diofes arri^ 

vent 2 
G'eft un guide trompeur que laprévcntion ; , 

EUe^gareceux qui la luivenr. 

Ne ârojgz pas , MBS S I EV M, 
^ xe fou par un entêtement^ ordi-^ 
uaire aux Jutems , ^ dont je fui^ 



EP I t RE. 

fput'-etr^autéLntfufçeptihle cjuunMi;^ 

>$r€ ^ que je tromjede :U fréventiom 
dans 'h jugement ttthiidtueui^ que tbrti 
fit de rmTirmfvrage. J^rfak c(m>ne^ 
fit ^ tly(iqudquetem^^ un PIm^ 
âev!t qui perdit une bonne ccuifé : Jort^ 
frocei' jugé'p ihenfùrtâlei Pièces^ 
fept ow huit des plus fameux Aéo^ 
cats pr qui après un Jemux ' ejM^ 
men dirent que te gain en- devoif- 
être infaillihle. Jai montré mA Pie^ 
ce fdepuis le jugemmr qu on enafaity, 
à des gens qui* jhnt fijtr la» cime du^ 
^arnajp ^. ^ qui^ ne^ "voyenpqu A^ 
follon au dejjus deux : ^ Id plus 
j0ilide lo'ùangj^ que' je^ f^ijff "vou^ 
donner efi qifils ont été. de mime 
féntimïïnp que vous. Sije^ "ne craignois 
^ePre fimp^onné d^irn peu d'amour 
fpopre j, j ajouter ois ici une approha^ 
tion qui m'a -été donnée J£^* ne f^H 



. tftytLt.\ ^ . 

fAf ijui. Comme je fortois un Joir ié 
U Comédie un de vqs Gardes me donna^. 
un bUlet cacheté ^ ou éjuelquun a^ezi 
généreux four me canfoler d^tme dif^ 
grâce quîl crut apparemment que je 
ne méritais pas > an^oit eu la bontés 
de me mettre ces quatre Vers. 

Plus )t vois ton ouvrage & plus )*en fais avide) 
C'efl ainfi qu'au tems ancien 
Ecrivoient le galant Ovide 
£c llngenieux Lucien. 

Je ne les mets point ici par wti^ 
vanité ridicule ^ je les y mets par unt^ 
jufie reconmijfance . Je répète (^ ceft 
la vérité } que je ne Jçai â qui jt 
fuis redevable de cette grâce r mais 4 
qui que cefoityjy dais être offeTi 
fenfiÛepourne pas garder un Jîlencef, 
ingrat dans une fonjon£iure où touC 
imnneur eji pour celui qui ni en A 
^(ndu faire. Son Approbation ne dej^ 



ibfioftfAsUvotres^ vausntffirezf^^' 
fâçhéZf devoir ^kA^m'e^pkrtlmhimmâ 
fia Jf ait dire tM^ de f^fes en fi féti- 
de mots. Puijque vous avez fait plus 
^e vous ne deviez- four moi p il ej^ 
lien jujle^ que je fa^è ce ^ je 
dois four vous s > ^ que faj^ 
eie à vos Juffrages touP ce quil y (C 
de gens éclikirezquijugvnt des auvrd-^ 
ges d'ejfrit far le flatfir quilsy fren^ 
tient y iô^ mn far le rapfort quoa 
ieurenfaiti Ceft y MESSIEURS ^ 
dans cette vue que je donne 'Phàètori^ 
0u Tuklic. U vous a flu : il a f là et 
\ies ferfonnes d!*m mérite où deJSu» 
ide t exfteffioni fans am^terl^afflàu^ 
idi^ement Anonirrte y qui nefi fpùtp 
dun' médiocre géme iyen tin une 
tonfiquenceijuilfaut denece^te q^il 
flaife à d'autres s ^ je le' foiéaitk 
pwms farce que je t ai fait y qié^f0iii 



recûifimtr^i'ûkjigàfifih^^je vous ai 
^ far cette vtye s ^ /»*r lu frai» 

feftktion qUe je vmsffàn ffpP. t9U(^ 
iMiiie » 
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J» E as O -^ J^ A G £ S, 

■ :. -, ■.-.'■■ -•:.-.' •. . •- '■'■.' 

itA E'T ON, fils da Sbkil & de Climenc» 

C E P H *î S E , fiUcTlc Mcrops^ Roi -d'Egypte. 

^ L 1 M C N,^ , meie de I!haëton « & Utnxùfi d0 
Mérops. 

EP A P HU S »âs4e Jupiter & d'Ifi^. 

|>R O T E^E » Pefflî Dieu^ Gardien des TrougfftUS 

de Neptune, v» ' * " : 
TH FQ N E , fine dcïrotéç; 

M I S E« confidente de Tbéot^i 

f,B SOLBIU 

MOMU$. 

LA PREMIERE HEURE DU JOUS^ 

va EURE que les Dames vont fiu Tempkt 
jUN MOMENT» 
LA TERRE: 
JUPITER 

•^|î4||DES 4e Oiimenti 
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La Scène efi i Mefnphis. 

^ ^HAET«H* 








P H A E T O N 

COMEDIE, 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

£PAPHUS,CEPHISE.. 
E P A p H U 5. 

QUoi, Cephife > aujourd'hui l'on choifit votf-ij 
époux , ' . ' 

£t vous ne voulez pas que je m'en inquiète l 

CEP H I S EU 
Je vous l!ai déjà dit , Epapjius , je fouhaite , ^ 
Que le choix de ma mîMn ne xeg^rde que vous* 
l^e tanc de Rois voifins qui dans cette journée 
Parieurs Ambadadeurs briguent mon Hyipénee^ 

Aucun ne s!attire mes. vœux ; 
\a Couroonc avec eux me fembleroitaffreufc^ 
Au lieu que je vivrois heureufe, ^ 
/Si je pouvois v^ous rend^rehsureux. , 
Vous êtes fils c^ Dieu qui lance, le i^mierre , 
Je fuis fill&.de Roi qui commande en ces. lieux » 
Tome nu ' ' *B' 



.X 



f PHAETON, 

Et n\on fore &roit^loii£ux . 
P^iuiîr TauguHe fang du plus puinànt des Dîeu;[^. 
A(i fang du plus grand K.oi qui règne fur la terre^ 

£ P A P H U 5v 
pélfts 1 Princedè ^ hélas ! que ces tendres buontez 
$ur un fidèle amant fi fou vent répandues « 

Me feront chèrement venjtiuës > 
$ij^uelque heureux Rival nx^enléve vps beauc^z ! 
plus vous prenez de foin à m'en faire paroître « 
plus je trouve de gloire à vivre dans vos fe» ; 
Pt fi je dois vous perdre il m'eft dur de connoîtrç 

La grandeur du bien que je perds. 

' C E P H I S Ê. 
Et qifi peut vous défendre un çfpoi'r légitime ? 
Foiir vous le Roi mon père a plus que de Te Aime ^ 
Ç'ç& vous en dire a(|è£ pour calmer votre çflfroi. 

Et fi je fuis votre p^ttsigt 

Vous aurez encore l'avantage 
Pe ne pa^ 4cvjeni^ mon ipouJit maigre moi, 

E P A P H U b. ' - 
Mais Phaéton , Madame , efl le fils de la Reine ; 
Nous avons Tun pour l'autre une invincible haine r 
fiovis ae pQuvons noi^s voi^: f^ns paroitre çn co^if-» 

roux» 
(Soit caprice ^ raifpn , def^inée > influence ^ 

On voit depuis notre naifîànce 

Une antiparie entre nouy. 

{€ ne puis le fouffrir ; il me foufl&e avec peine ; 
1 ijjLe liait malgré lu^ : je le hai^^ malgré moi t 
Cependant l'efprit de Cliipénç 
*^ Ëfi puif^nt fur Tefprit du Roi. 

Vers qiij que ce puifïè être ou panche fon fuffrage 
Vous fie 'pouvez douter qu'il ne foi t d'un grancf 

poi4s : ' * ' - . 

Et fans faire à fon fih fe plus fenfiblê ourragt 
Elle ne peut fur moi ff îre tomber fa toix* 
Te Vous perdrai > btUç Princeilç^ 



COUEVÎ È/ )» 

C E P H I s E. 

Si F^ijfirrorî m'aîmoit je n'en doucerois pas' : 
}ikàs par bonheur pour moi 'fai pour lui' pei| 
d'appas , 

Thioïie a toute fa tendtcflfe/ 
Protce , à (fui toujours ravcnîr cïî préîent , 
Malgré tout renjoûment de fon aimable fille 
Aux feux de Phaécon fdrok moins complaiCaiiiS - J 
S'il ne le voyoit prêt d'entrer dans ià famille* 
Ne vous laflèî point dé m'aimer ; . 
Je ne vous tronjpe point par des paroles vaines i j 
VhiétoYî eft Fe (tvA. qui nous puide aliarmer ^ *! 

£c Théone Icf tteiht cii'de trop fortes chaînes. 
Adieui^ ]'ai ménagé^ ces m^Dmehs pouf vous voit* 
Si le ciel m'eft propice , aînfi que je l'efpere ,. 
Et que ce foit à vous que, me donne mon père r 
Croyez (^u^avec plaiiiir je fiiivrai- mon devoir. 

MihfirtJ 



j< . _> 



SCENE IL 

E p A p H t/ s ft«/^ 

ET ihoî 9 Cephife $ ^ moi , quoique Ton 
prépare, 
Bu Ibrt de mes Rivaux je ne fuis point jaloux i 

]t fuis le plus heureux de tous ^ 
'lûfque c*'eft pour moi fcul que Pambur fe déclarct 



$^ 
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n P H A E T a N, 

SCENE 1 1 L 

MOMUS,EPAPHUSv 

M O M U S. 

TRis-Iiumble ferviceur au Seîgnear Epaphos» 
Comment va l'amoureux commetce } 
IPcut-on vouswdemander fous ces arbres touffus 

A ^uel jeu votre eiprit s*exerce ? 
Sans doute , cet abord vous paroîc faiâtlier , 
£t fur tout n'ayant pas l'konneur de me connoitte z 
le demeure d'accord que je fuis fingulicr » 
Et pour dire encor plus je me pique de l'être» 

Vous paroifiêz root je ne fçai commetit 
' De m'oiiir parler de la forte ; 

£c votre sîl enflâmé femble un gros QiamanC 
j[>ont on diroic que le feu Ibrte. 
Vraiment , vraiment , vous n'êtes jpas.au boat , 
Pour peu ^ue yoos & m<M nous ÉdBoos cooiioif^ 
iance •».•»' 

£P A PH U S. 
Je n*ea veux point faire dn font 
Avec gens comme vous d'une obfcure nailEmce ). 

* Sçavez-voos à ^ui vous parlez ? 
Ec quel rang tient ici celm qui vous «route ? 

MO M US. 
Si je ne le tçsà pas « tout au moins je m*en doott^ 
Vous 9 l'ami ,qai me querelez 
Au moment que je vous cajole ; 
Sçave^-vous que i (ans hiperbole > 
Je vaux mieux que vous ne valez l 



COMEDIE. ^ 

E P A P H U S. 
Mon cher , quand on cxcraTaguC ^' 
On attire mon courroux^ - 

M O M U S. 
Doucement , mon cher j'incagiie ' 
De plus grands Seigneurs que vous« - 
Eûc-en la foudre en main coisme Ta vorre perc} 
On rCtd point à l'abri de mes traits merdican^ : , 
Malgré moi dans ma bouche ilirienc des mOc»pt^ 
quahs 

A quoi les fots n*échapent guère. 
Les plus dcterminez'devaBt moi font cm&s :• 
Eonemi det défauts par tou^Je les cenfure » * 
£t il vous connoiflez Momus ^ 
C*eil Momus qui vous en afTufc* * 
E P A P H U b. 
QiM>i »-VOas êtes Momus ! vous ? 

M O M U S. 

Oui , moi ; pourâùoînoifl^ 
E"P A'P H U S. 
Ge13ieo>qui fans ceflè contrôle ? 
Qiii nc.¥oît ricDi de bien > ne trouve rien de bon f *' 

MO MU S. 
Odi junémcnt.' Ceflmoi qui {\xh et Die» {fi 
drôle. 

EPAP^HUS.' 
Krdon t fî j'ai trouvé votre débuffulpeâ^V- 
Vocie Divinisé ne m*étoit pas connue» 

MO MU S* 
Coavrez-vOûs. Qiiotque Dieu > je fuis peu cîrcén^* 

fpea-. 
Vous pouvez mt parler fans être tête iiuci 
}e* hais les grands Seigneurs dont- le fari^Uc^e a(^^ 

pect 
^prime tant de crAtnre & tantT de retenue , 

Qu'on croie leur manquer de-refpjCiÊk* 
^^ qu'on (ouflè ou qu'on é tcrauë^^ . 

^ B iij». 



6 . P H A E T O N, 

£ P A P H U s. 
Àucan Char n*a dans i*air marqué votre venue « 
De vous rendre invifible , avez -vous le talent i 

M O M U S. 
J'ecoîs enyelopé dans une épaiflè nue , 

De peur qu'un Ckaflèur rurbuleac 
A qui j'aurais frapé la vue , 
Ne me crut un mets fuculant ; 
Et que de cette erreur Ion ame prévenue' , 

Il ne me tirât eri volant- 
Choifî par Jupicer , foi difant votre père ^ • . «^ 

E P A P H U S. 
Comm:ent ? foi diiant ? Ma colère 
Si vous n'étiez un Diea , vous feroit repentir 
D'un jugement (I téméraire. 
&L O M U S. 
En Dieu de bonne foi je dois vous avertir 
Que je n'ai pas deilèind'bfièn£er votre mère t 
Mais comme je fuis fincere 
J'aprchende de mentir- 
Combien fiir les deux Hémifphéres 
Voi t - on d'enfans éclore à chaq ue pas^ ^ 
Dont force honnêtes gens.s'ofènt dire les pères. 
Qu'on fçait bien qui ne le (ont pas .^ 
Revenons à notre matière; 
Clioiiî par lu pi ter je defcends ici bas. 

Foiur appaifer tous les débats 
D'entre vous & le fils du. Dieu de la lumière. 
A. cous les Dieux du ciel rangez dans un FeAixis 
Le^olcilen a fait une plainte publique^ 
Et vous a peint auflî mutin 
Que Phaéton ed pacifique. 
£a ploufSè junon fut d'abord contre vous ; 
11 n'eft pas malaifc quej'on fc l'imagine : 
J£Ilehait les enfans que Ton fragile époux 

A fabriquez à la foUrdine. 
Venus a, qui dans le oœui garde un^fecret dé£H> -^ 



COMEDIE. 7 

De ce (ju-e le Sbleii , par malignité pure ; 
La.fi< prendre en flagrant délie 
Dans une amoureufc avanture ; 
Parla long 'temps pour vous en termes obIigeaiis;( 
Mais elle eût mieux fait de £i taire , 
On (çaic que Venus d'ordinaire 
Ne prend pas le parti des plus honnêtes gens» 
Pallas , qui ^ns amour paflè £)n plus bel âge , 
Pour avoir trop d'efprit & trop peu de beauté ; 
Qiii veut qu-'à toute outrance une fille (oit fage 
Par le- chagrin qiv'elle a-de l'avoir trop été , 

Pour vous punir du penchant de vos Mères 
friandes autrefois de lafcins amoureux 
Dît qu'il faloit à tous deux 
Vous donner les étriviéres.- 
Jedeviendroi s prolixe ,& peut^tre ennu}reus^ 

Si je vous apprenois le refle 
Des divers fentimens de la troupe célêfte; 

Je penfè que je ferai mieux 
Ds vous reprefcnter que l'air eft une foufe , / 
Où quelque grande feif qu'on ait f 
On ne trouve aucun cabaret 
Où l'on puide boire une goûte : 
Et du ciel jûfqu'ici le chemin eft fi long 
Q.) avant qu'on fôit au bout ai£ement on s*alcére :^ 

De grâce pourvoyez-y donc ; 
Sîfongez que je fuis un Dieu de bonne chéjse. 

E P A P'^H-U S. 
£h>! les Dieux^ mangent-ils ? j'ai toitjour9' cru qoir 

non : . ^ 

it que tout le Ni£tar 8c toute l'Ambrofie W^ 
Dont on dit que là-haut chacun (e raHàfie 
£<oient des al i mens moins d*jfFet que de nom»- 
Je ferai ravi de connoîfrc 
Qye je me irompois fur ce point.- 

M O M U S. 
Si Its Dieux ne maflgcoient poînc «^ .^ 



W P H A E T O N",. 

Ser6is-)6 allez fou pour i'écre ^ 
te comment fans manger pourions^nous vivre heu^ 

reux ? ^ ' ' 

Note* coiid>tion feroic la-plus maavaîfe : 
On n*èfl jamais à fon aife 
Tant qu'on a le ventre creux. 
Jupiter , Mars , Neptune , &> tous tant que noiui ' 

fommes 
Qyi regk)As notre fort sua gré de^nos defirs , 
^ Exempts des diigraces des hommes 
Nous partageons tous leurs plaiiirs.- 
A ce que -nous voulons jamais riçn ne -s opDofe : 
Sans cedè accompagnez & des Jeux 9c des rlis ^ • 
- Nous beuvons , nous mangeons i Et bien vous en é^ 

pris ^ 

Qiie jupiper^t fçû faire encore àufre chofe. 
Jeune ) beau , vigoireux ^ l'œil perçant , le- teint fraîs]^ ^ 

Ennemi de la bagatelle v 
Lors qu'en votre chemin ycms trouvez une belle 
Vous allez droit au but (kns faire de fiux frais. 
Comment 'gouvernez- vous cerfains jeunes attraits 

D'une appetiilante femelle 
Qtii pour prendre les coeurs faml»le en^e fiiite. ex%- 

près ? 
Gomme je defi:endois vous étiez avec elle ; 
Je vous ai vji de loin 1 apodrc^pber de près. 

E-P A P H U S. 
L'un pour l'autre > Momus , le Dedin nous Bt naître^* 
Vivre & mourir enfemble efl notre unique but. 
Dès lâj|ran!ere fois que je la vis paroltre > 
J'eus IflBi de lui plaire autant qu'clleme plût: 
Mais fur tous fes defirs , dont je ferois le Maître , 
ha volonté«da Roi de tout temps prévalut : 
li lui donne un époux , que je^ne puis connoiM 9 '■■ 
Si c€ n'eft Phaéton , ce fera moi peut-être , 
ii^2^t la fia du jour C2 grand choix fe conclut^ 
fic>ilj'ai ie malheur d:* ne le f^uvoir être « 



J 



Je voudtois qu'aucun ne le fïîf-- 
M O M U S, 

Vous voulez donc , tête baifïee y 
tflajer fi THymen a des plaifirs bien doux ? 

E P A P H U S. 
, Oiii , cher Momus r c'eft ma penCCiL 
M. O M U S. 

Cher Epaphus , tant'pis pouPVOti«* 

Malgré toutes les amorces 

Qije rHynien peut faire voir» 

L'amour perd bien de &s forces 

Qyand il agit par devoir. 
Bne faut point chercher en famille étrangérciP 

D'exemples à voua étaler : 
H fuffic de' ci ter Jupiter votre père ; 
Chacun fçait que Junon n'eil que fbn pis-aller jf 

Vous )ligez bien qu elle eft oeUe * 

Pui(que je la trouve telle 
* Moi que l'on croit médiiânt t 

Mais une femmie immortelle 

£(l un fardeau fort péfant. 
E P A P H U S 
Et nxoi , )e ne fçai rien de plus fatisfaifanc ^ 
Pe plus àovL% , de plus beau qu'une ardeur étemelle^ 
Que ne m'eâ-il permis d'etperer . ^>* Mais , Adieu< 
]e m*en vais vous attendre au Temple de ma mcic^ / 
La Reine q^ué je vois 9*àpprocke de ce lieu » 
£t je fçai que ma vue excite fa coleie. 

M O M U S. ^ ^ 
IV)ar fortirck rcfreur où vous avez été, 
£t içavoif fi les Dieux font leof devoir à table i^ 
Faites pravifibn de quelque bon pâté 9 ! 

Et fur tout de vm déleàable» 

A ce rendez-vous agréable r 
Efcortez de la joye & de la liberté 
Nottj verrons qui des deux cft le plus redbatid>Ie^ 
& ^tti de meilleur air fçais boire ime fknté*^ 



SCÈNE ÏV. 

CLÏMENE, MOMUS, GARDES^ 

UN garde; 

PLace à hb Reine. Holà I Gat de , rami ; dépâche> 
M O M U S. 
Ek ! Monfieuf le Garde > tout deux^ 
11 fiedmat près des Rois d'avoir refpric revêchcf 
UN SECOND GARDE» 
Afhmmt ce coquin de coups > 
Ilraifoimel 

C L I M EN E. 
Toat'beau , fur peine die ma hain^ 
Jff TOUS at comclandé d*être plus indulgeas^ 

MO M U S. 
Vous n*eAes pas la feule Reine 
Qmî près de fa perfonne ait de vilaines gens;' 
jChez les grands , comme vous « c'eft un mai nectlËà^ 

fkkca.ctikïfc6té prefqu*en toutes les Cours. 
Ma» paflons à d'autres difcours ^ 
^ j'ai dfis baife-mains a vous faire ^ 
ptadamet 

CLlUtUE. 

A moi ? de qui? * -^ 

M O M U ^ kti J Climim: 

De l'un de vos Galiins«* 
C L I M E N E. 
Ttm^hiire ! les fous me font infupporrablesv 
Je prens pitié des miferables ^. 
fil m% pqaitles iafolea««r 



COMEDIE, iT 

^n menfonge fi condamnable , 
tiCnçontrexoit ailleurs un ckâcimtnc tout préCt 

M O M U S- 
Te ne ments point , Madame , ou je me dpone au di^; 
ble. 

Je dis la chofe comme elle eft. 
Ce maiin ,'ie Soleil , h quî je rends fervice , 

{Car afin que vous me croyez , 
Si l'on ne m'a change quand j^éiois en nourrice j( 
Je me garantis pieu , cel que vous mç vojez» ) 
te fuis Momus. 

C L ï M E N E. 

Momus ! Quoi ! Momus en peribnnc t 
MOMUS. 
Cbe diantre dans -la face ai-jé de fi nouveau ? 
Sttis-je trop laid?$uis-je trop beau? 
pès que je dis mon nom tout le monde s'étotme^ 

C L 1 M £ N £. 
Vous êtes îci-bas en modedc appareil 1 

MOMUS. 
Il eft vrai^ Mais l'orguçil ne fut jamais mon vicej 

C L I M E N E. 
Comment fe porte le Soleil ? 
MOMUS. 
Il fe porte fort bi^n > hors quand il fait çclipft; j 

G L 1 M E N E. iJ 

Faitesrm*en » je vous prie » un tableau racourcL' 
Autrefois fa beauté me paroi(]bii extrême. 

M O M U S> 

Madame > il eft toujours le même , ' 

Il ne vieillit points Pieu mefci»- 

Qy^on parcoure avec foin le ciel , la terre êi fonde ^ 

ChcL les Dieux les plus )>eau?^ il tient le premief 

rang; 
Qsioiau*n foit de même âge à peu pt es que Iç mOQ* 

iti . ' 

U n'a pas une ride j ft-pas up cheTCu blaoci^ 



n .Ï>H A E TON. 

Le Mie Taçcompagne , & jamais ne le gâte; 
Environné de flambe il eft frais au milieu : 
J^our couc dire en un mot , je ne Cçai point de Dieu i 

Pétri d'une meilleure pâtc- 
A moins aii'on ne le tue.il doit vivre long-temps» 

CLIMENE. 
Tlut au ciel qu'à Tes yeux Pha^'con put parottrel 
Qpe de )oye il auroit, lui qui lui donna Têtre , 
JDe 1^ voir des vertus qvii pr/èviennent les ans l 

J un Gardc^ 
Ope rôn cherche mon £Is ) i& que Ton nous Ta» 

mené , 
Vous en ferez , je croi , pleinement facisiait. 
]e ne puis vous celejr que je fuis un peu vaine « 

D'avoir un fils fi parfait. 
Peut^tre en fa faveur fuis-je trop entêtée. 
Que.ceU loit ou non > ^ e prétends ce marin « 
Par force ou par amour faice parler Protée « 
Pour fç^voir diî mon fils le glorieux deiUqu 
Toutes les chofes futures « 
Sont p/éfentcs à fes yeux j 
Mais il.cft (i capricieux •> 
Qp'il pr^hd cent diverfes figures t 
De peur de contenter mon dedr jcurieux. 

/ M O M U S. 

Tous les difeurs (iç bpnn^s avsaintures , 

,SocH fripons & malicieux. 
Je cherche à xo^s iervir , & vous Tallcj? conApkre ^ . 
i)cs troupeaux de Neptune il eft le gardien : 
. ' Mais pvis de moi Q*dîi ne rien eue « 
Mon pouvoir.fai^ceâ^r le fien. ' 
j^ ce que je prefci i^ ç'çil a lui dç foufcrire. 
SI par fes changeçiens.il prétenid vous lailcr^ ^ 

Te prétends , moi , ne lui Ui/Ter^ • 
rOiic ja- faculté de prcd»rc-. .. ; > 
L*occafîon vous rit \ c*efi lui que j'apperçols^ .; 

^Qucl bfinbciftr pour vous^r II fomm.eille« 

CLIMENE/ 



C L I M « N fc ^ - ^^ 

II faut afTurémetit qu'il parle à cette fois» 

Gaidcs , \ft?6ïi le furpretine ayant ^ifc^il fis rî^cille.' * 
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s CE NE V. 

GAR.D.ES. ^"^-^.f 

■ 

P, li o T e:.« . ^ ijV/w; A^;///- 

HE bien , otxi ; ça > j'7 vais. Qi4 va là ^ Qii4 

î C LIME NE. 
Â la fin j*ai fçu vous furpjrendre : 
Mal'gH voU^il tut faïit appi^ndte 
Qycl fera ttf'éëliîn de uafon thtt PJ^aétdii r ' ' 

* VbUà* hé poà vei ^?ous en dcfetitlrc. • 

R R O Tfi' E, 

• -Et tfS6i\ roûjottirs far mes calons i 

Vbcrè inô^drcunîté me gêne. 

• ^ M O M US. 
Allons > Sdgnèur Protée , allons ; 
' De rhônnêtêté pour la KtirséJ > 
Vous pouvez deVfehir Afne , Cheval , ou Veau ^ 
•Pour 'nei pas ren|plti*fâ requête V *^' 
Je le f((àl : mais il n^eil pasbeatg ' 
Wùh demrJDi«ù faflé la Bêltf. 
'*Prentt unair plusférietij^' ^ 

Ceft moi qui le ibtihaice ; &^qiii vont le eopi^ 
mande. 

. P R OTE' E. 
Il iied biën'^^aa boufdh^ des EXetni ' * 

.V oO^rtiefeîifèiiiiéreîiTiifts^t^' ^ - 



PU ART ou, 

. M Ô M U s. . -r 

Outni qùVMl^m^a là» kauc immatriculé Dieu i 

Je fuis député d*unc cbuple 
r ^ " ' QSii"vOus dirom en temps & lieu 
Qyf4l âun;pi*en me prefeace un demi-Dieu £»ic Cmi^' 

pic. 
Saasfai(es la .Reine en'konufte Derîn^ 
Sans vous faire cirer l'oreille. 
-. ; - ^,vercivde mon droit divin . 
|e puis TOUS commander ce que je vous ceïifeitte« i 

P R O T £• E. 
Si irous fçaviez quelle fatigue c'eft 
Qjoe de vouloir te mêler de prédire f^- 
c . Vous ne trouveriez pas à dire ^ 
De ce qu'à point nommé je ne fuis pas tout tffêr. .' 
Je me transforme en Bëce , en Arbre-, en Flapie % en 
Rocbe i 

: Pour làchei à m'en gacentir : 
Mais il n*en eft plus temps : je commence k tkaÛM ^ 
Du Dieu.qui me {aifit la redoutable approche. 
Mes cheveux fur mon fionr (bot4éjallehf^e£«• 
Maudit Sok iè moment que j'eus c^ix^ fiMeace. 

Julie Ciel t que vous me fve(]fez^ / 
Donnez-vous , je vous prie , un peu de patience m 
Neptune<Q£tel éclat tout à coup me Airprend V 
Cet éclat difparoit ; & la ;erf e s*encr*quvr^ t 

^ . Mon entkoufiaTme me prend ; 
Et le fombce avenir à mes yeux fe découvre* 
Reine voioi k fort de Votre Phaéron» j 

Pttifque VOU3 fouhaitez que je le développe» ^ 
C*eft rOrade qui parle. Ecoutez fur quel ton 
«I II va £ure fon korofcope« 

Ctfl in main que Tkifone a pour hû d^s affàs : 
A ce fM vff^t ^ Amour Ufirt ne confcnt f4i ; 
VHymm entre tlU ^ UanefçMuroU fi a^citiTo i 
^^ndis Mortel ne]u$ p bâul . , 



CO M-E-D.ï-E. , W 

S£ilf't%'Méion ftrâ bUn-tit 1 • ^ ^ " 

Je Jf^sfe fut je dU fuiuJ fi vûus en apure. 
^ fum Art n*eji trompeur fenirtvêh dujutaritiiô '^ 

"Vnejuîte éle 49njmBhim • . 

'£ke fVnivcrj tntitr fèrd âdnsftujius fo/« , 

' • 
Je oc puis de fon fort vous apprendre la iuiuu 
Mon enthoufiaiîne me quitte # 



• » 




S C E NE VL 

iCLIM£NE3MOMtFS/GARD£& 

Ç t IM EN b 

V^ Ue mon bonheur èfi grand î 
Qpe j*ii de Phà^coh une haute efperance ! 
ApTOtudont 3 tient ia niûffimca 
Miem fils nVft pasindifièrent. 
, JPyotéeefiaotutin^maisfincere» 
fdmais M^tel m fiaJ^ bdHf 

li t mon ffls» quel pliaifir pour tQn Jieareufe mei^e 1 
. . MOMU5. 

*' îe Vous congcatuletois bien ' . * 
Si ftmn s delà £bi pour de telles promeflês ^ 
Mais bevini^&'De^ânerefTcs, " 
. . Ke valent prefque jamais nta, 
C L 1 M JE N E. 
Pxotée e({ un JDevin que tout le monde honemf 
- jMâf^s fiiMtlnt fut (i haut . 
, . C jj 



» 



<)e;j^eu|: qiieToiji-ço^4qpt^ il le repficeencoi'è* 
Si mm Art nUftSjr9mftut j^fntrtviùs supufJHiiSk 
Vnt^Juiti^de con^onffurej , ^ 

'^fff' rVmverj tntkr firA dans ptu Jius luiS 

U 4in tùmpxi uns relachç occupe mon .eiptit » 
Q^é toift ce que Protéc a dit , 
M*e{l demeuré dans U mémoire* ^ ' 

^b^é^Qip «û fan* doute ,^tacbç p<îs du RqJ : 

Portpû9-'l«î pfçmpcesken^cote gf4i|4é.i^uy.eu&. ~ -. 
J'àùrbis une douleur mortelle • • ^- ~ - 

Si mon fils ^ai^grenoit d'un aucr« que 4e i&oL 

Allons 9 Monut. «.4. » .. .^ . 

Jd O M U S, 

lAe4eroDeinonneuTaaccompaenexvos|iiàs. '^ 

Qyoi 1 vous tromperez mos|a^ntc ? 

J<.pmfQf , ma. $elVe Reine .^^ *' ^ ^' ' 
Dans 4çuxfiem:«saii plus tard . 

I>u pamble dei^ifi.^qi^i dans ce liçu m am^ne* 
Jufques.là,^rY5W^^P^^^^^^^ 

•rcft pas d un^m^rp^ p.çtuYpU-(e remettre 
^ Vçui5 yoplc^bieâmiepf ra^ipci 
^ ^1 je coiHS at^ pl^sneçenaird 

El ne puis-ié fçavoijr cette imp9rtanté ai&ire^ 

T fii-^riP''^'^^'-^'^^^'^'''^''^" / ':^ 

X^ius xlc Jupiter fQ.auena\a dei^ner. 

: j I^in 'au yrtmter Actu ^ 
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SCENE ï>K.EMiERE. 

T H E Ô N E , M I s £. 

.N i' SE.. 

JE ne Tèus-blâiRe pcâttc^^tfcpahde^eufe • 
Vous4tes belle « jeune , & cela vous fied )>i^o| 
ilaisfie f oMJilIaYner cle.«eA » 
Icre fille , êtie am^vn^c > 6( fi peu curieufe.» 
Ccû violer les djKHcs^u ïtxit féminin ; 
Je nour f ai àfyk die > i6t je vous le répète* 

ariiEfONT:. 

le ne veux point «ibr au déviant du cbajgfiin % 
il lient t«ûjottr» plucit quei!on .ne.l«.m^4î|[6» 

.Sqp^ent qud^d on fçjiit le pf!e^QÎff ^r 
îOnPevire pat /a pfudcncç.' 

' T »-E o N e; 

fS'eft'Ce pas un chagrin que cerce prëvojtance f 
Et même un 4es plus^ j;rands gue jiqus 
^«oir> ' * 

Ne fe jbocire #îeii dansîla i£is 
' ficpren^re^ktciiipsooiniaeiliiieoc^ 

4C*etl , Xt^ que (u crois > vîyxc coiARtf une bm« 

♦ ^^ ••• 



* t .c ■ ■ ■ ■ ' "> "■' 

i8 PfiÀÊTON,'. 

£c te jgMq^an du ffloïKieftwçciR^i le foiulciit.;^ . .. 

Trcp.heureuz c^ui p^xic^t réifc 
. Eabieodes pccAuSnsI 
4 . . On ne fçauroit qu*aimer & paître , 
£t Ton ignoreroic les autres paÛions* ^ . - 

La raifon gu'on nous yente & qu^on trouve fi b«lle « 
â<oin d*itie un fi grand bien efii'le plus ftrand des 
, jnaïuj -» - , ' L 

^. ,^ ^ y^c ptir inftih^ des animaux 

Eft bien plus rlSIohnabîe flîTèîîér - • 
<Gticrf&, ^Qp^s,, f^icilWfe^ iffemiftc f uéffLs, -, 
"■ J>rontriçH'<|u*uh^nlmattedoute?: ^' 
S/iLluî vient -du bien , il le goûte ; 
Ct s^il lui jâent dû icil o 3 n^ ItCgooéofc pag; 
ILa nature envers rhomme eft beaucoup plus avare* 
Le bien qu'elle lui &itlelitijpprt>foche du mal : 
£n le^ailanrrçavant^Ue-le fend bizare ; 
£nk/ailàtic^v;^HBxir-jeUèle4m f ' 

:L'aèîiiial«tt>cc»i<caireaf0Mkmr5.1'ani« iftfi^c. ,4 '- 
I>e fout<e qu*iiifencoanc ilAiail df s ^Ittifirs , 
JEc s :ji a de^ l'amour il jremplit fes defirs^ 
Sans ble(&r la pudeur ni laibi conjugafe^. 



^'* » 



lafoyetefl le^^^ibigi*: cousins autres^ibntfw^ 
Où je ne la voy poinTnefixie £çAurpit me plaise : 
Si la pente ii|.plaifir eft-ttcule tMtâ dé£i^i4 > :' -^r* ; " 
)e Jic Mjïmmets^pas 4e jÂmiMsjn!ea dé^^ .. ^^. _ 

A ' jé ^i t*^ 1 ^ JE» .. , 

Jilàis quoi^ pouïla Priooeffe avoiç t^nt d^nhitie « 
Ct 1a voir en danger dtt, perdre ce qu'ell e aime « 

inn^javQÎf Aucune pwé ,; 
i^i4c.\.>,'^.DeJbnuif|quieaid4^^.trifi^;; i,. . . . 
Si desimaux qu'elle ifcnt vous aviez lai&oidé • 

£n>tt&roittfèUe de fi\ê^^.L . -< 
<^el cliEtgrin vous voiM>n ^ pour |mçh qju'îl foit toiU 

Qpc^ Jttnaiellè fie teflèntc > 



" . t HE O 1À E. 

la Prmçenefuit Ton penchant ' 

j pe même que je fuis ma pente. 

Elle né fçàit pat quelle loi 
ÉmteodrçsfanwmeiiJ le cjcl Ta àhdîiis 
iEtie ne puis dire pourquoi 
Il m'?> faire plus<enjouée. 
Çell mç coxinoiice mal que de conjcâufà 
tisii ' ' " ' fortiJmpire: 

I de pleutér 
oint de rite. 
S'il TonÔE^oux 

vôye 

ijoye; - 

Etc le plus doux. 

ion Ibit peut èn6 hi'& f 

Un ^némes ennuia : , 

J'ai _ _ tt ihctniiuile -, 

£tje în'âiBîéecnfin'le plus tard^uè Je puis. ' 

,■■ . ..- . - N ».* ?-. 

Votre iâçoii ^^aimet dlalfee R DOuïêlIé. 
Mail lors qu'à^a P^mceUê oA çfabilh un époux « 
&i vous ne craignez ^ien pour elle 
j . ■ ,4>J'appreJîeriàe2- vous lien pour feus? 
Depuis tept bu Itiucfuurs Phâéto'fl «ùus tvite i 
De fi loin (jil'il 'Aius voit il pàr'oîtjnterdît j ■ 

EndifanrqVilvoiiVaîmeJlchàneéle.ilh'é&b ' "i 
Comne s'il avoit pciiie a croire ce qu'il 'âM; 
Quoique pour l'arrêiér vous ayei du m^iie 
jeucpitiim'cmpéclier defc'upçotineii& tbL 
, T H E O N ï. 

"^ ■ Lit lui 's'il înequiié 

ilbs que inoi. ' 

Je ne ptél le j'jfte'Une RiVaTe : 

cekfe'ttourroic j 
lé qii'eUc fott 
itreWégaie.-- ■ -■■■■■ '■' 



Je yôis » k «on air fôrieux , 
iQiic de ma vanité u pudeqr foufe &groçoci 
}c n*ai pas des attraits à furpjendrc les ^ei^ i ^ 
^ liais j*ai je ne fçai <juoi qui plaît âioat le, moïw*4 

Jamais k conjugal lien ^ 
M*a rangé 6>us les loix une meilleure éjtoufea 
Ccft de mon devoix feul que je ferai fàloiife 
^i je trouve. un ^tf^u^i qui s^acquite du fien. , . .^ 

Toujours «Thumeur «gale , & toujours coinplaïf»tc^, 
Unç teiYÎdte unipn bornera mes fouh^ts a 
El fi nous nous broiiillons je fois ttop bien6uii*nlf 
• - Pourêtre^bis d'un^our/ans refaire la paix. . . , 
Avec ces qualités , qu'on ne me peut débatré 4 ' 
Et 9 comme ta le vois 5 de paflàbies a^pa^-» , 
«Que Phaéton me quitte , ou ne me quitte pa«^ ^ 
Totti uu^ant pcrduycnrçtrouvQrai quatre. 

. . ,■ N i;s E. . . 

Alais tîimjîhc * voue père à qui tout eft prçicnt;^ 
4îpi lit dans Tavenir comme moi dans un Uv#e , 
Et qui du'Dicu Neptune a jcçu ce prçfent , 
;Sçait bien fous quelle loi vousaurez rbeur de. viyHè 

^X H E,p N E. 
fc Taî tdûjcHirs pticile ne me dire rien 
^e ce^ui 9i*efl U haut nuifibW ou &voirable i 
fe ne veux point languir dans Tattenîte d'un biea^ . 
_4i foufifrir par avance u»,malinévitj|^le» - 
Je voi^.toûjours.ie fojrt aller fon ménxeixaioi 
Ordinairement iil envoyé 
.A la jeuneilè de la joye.» 
.A la vieilleflè<iu.jcbagrin* 
}eaiflbns*4es plaifirs que rage nous préfente 
âans nous inquiéter oeee qui vientaprès; , * 
La folie^ à vin?t ans ^a pour moi pUis dtattrâkf 4 

Qye la lageiTe àjfoixante. 
IToilà 5 ma chère Nife ,.ou je vetixni^en tcnfr: 
3« conviens avec toi gu^il eft beau d'êcrefage ; 
mais tfiguiie d'ordimire qp uei'eft qu'at«e r^« 






- n 



Te ce rem pas encor iî-tôt le dévenir. 

Mm paiiez-mo» ^ liê grâce t avec une ame oa]vertei 
Aime2*vous PKaccoo , ou ne l'aim'éi-vous bii'? * 
D'un cxva inaifferenc (bufirué^ voùs'fa "perce 
Si pouf (f autres attraits il quitté vos app^s ? . ^ 
5y'pn en orôït^ bruit que fait courir fa îriere". 
Dons peu le mohHe entier doit être fous tei pieds i^ 
Et^mjin/aiig fi h^îi^ oh (}ic que vocre père 
Ne veut plus qu*à ral'mer vous vous émadciiâtz^V - -■' 

. T H E O N E. V* 

]^ fçai le bruit c^i court de fa grandeur future 

Et ce bruit ne m*isdlarine pas : 
Pow toi qui crains toujours , ton eiprit feS^ure 
Qu ilfè verr^ xrop Vaut pour descendre fi Has« 
Depuis I^i lufgu'a moi. quel que foit llntcrvale 
L^amour n*en (ou|Srë fpiftt entre dé' vrais amans ^/ 
• £t J^hyaién par .des nœuds charjxiAns 
Ënief.^ni/aint.Ieiegaîe,^ ^ .«i 

Des foins qull m^ rendou Pkàëtbn' eft^aViue & 



Pour faire Ifan^jl^er ce que Ton' trouv ^are. 

Te jj9fi|Jllfqd*ica lefoupcbnhcrd^^ ' -• 

Slais fi }e i)A^ig^^i si^ïl^i^^^^ lîncôtifiaQce l 

Je le racjjiper^i biehii 
Et s'il faut entre nôi^s parier Wdbtitôieike 
Notrefexe en fç^^us ladei^s que 1^ fibait 

<îlielqft^cjraifon que j^yç r JSt, (ju<Mquè'|c"voûs cfifë , 
Vous «enverlez d*ûh not tout moH diixytiÉilàiétà ^ * 
"IÇiUK v<ms dêbiWz fineme^^ , 
• Vo«Ve jôneclîanre iniarclianidiféi. 
Sncoreun mot ou .deux \ & fe né âài pfu's den J ,. ^ 
Auffi. bien avec vous fai t -on jnieux de f^ iMrtm * ^ 

%ait^ûB st ^u*ici bas Moaus efi venu faixe { 



r H E o N E- 

On ne me Va point die ^ mais je m'en doiite bieÉ^ J 
-♦.. , . N I S £.. . 

Zt que prefiune^vous qui Vy fafK def cendre ^ 
' On cfi mieux au ciel qu*en ces liciii» 

T H E O N E. 
Peut*être efl-ce l'amour qui Toblige à fj rendre ; 
tk ffttt ou i*on jGb plaît qu on eiï to'âtours le mieux» 

. NI5S. 
jQviqi j vous croiriez Momus capabk de lendir efle i 
f|f Je voudrois que cela fut t 
r :* £t.pour comble «Tallegiréflc 

Ope votre beauté lui p&c» .4 

Xui rleuf , & vous tievlc .» 
Lts chagrins de Tlijmen ^M>asfer0ieiir meonnùsj^ 
£t fi vocf e lîgn^ un jouï itoic nombreufe 
Vous pcuplerie?^ la terre Ù le ciel, de Momus. 

THEDN E. 
U arrive loupent des chofes mcmis pc^bles s 
fec fi f ofe mrf et Ai peu que j*iù d'attraits^ 

je f^ai bien Œi*ils fie fism pa« <aki 
AmrfJbndreJhpiff^ouNeptunefiBnflblea» ' . 
»m'enE£coisià.deffiis .y . , 

.fe demewe d^ccord aue je ferois trompa t 

Mais pour aes Dieux lels que Monlus ^ 
* Qui n'pnt que U cape' À Vtféi » 
Dttflês-ttt dommer cda ' 
,Qjç^eiU foîbkflè ^ fialîe , 
, Jk ctôh ittt ^Jftz}^Ut 
' F6urpi^tel!idreJ|ufques-II. 
DtJ*lui;neur dont il eft j a nous viviont enfemble 
9^àv^ fejcîons Pun tu Tautre ennemis de Pensusk 
. . . N ï S E. 
IToys pouvez , fi bon vous fembje^ 

, £rijiaifoxmeràveclui« 
Je rappexçois* 



^v-* » 



I 
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:t: p M E D I E. ii 

> 

SCENE IL 

, ■ ■ f 

MOMÙS,THEONE,NISE. " 

M O M U S. 

À 

L} Otijour ma charmante CouCne* 
Je aois pouvoir «infi vous nojniner en celiett» 
Voue pece Protée étanc un demi«Dteti 

Vous êtes à moiric divine i 

£^ je ne fuis pas aflèz fier 
• ' Q^oi que je ibis Dieu, tout entier » 
Pour ne pas couunet ceux de votte origine* 

c T H*E O N E. . 

Je n*ai garde d'abufer 

De rhonneur qne vous me faites : 

Ie fçai trop le reipçâ que tne cloit impoCer 
>a prcfenCe d'un Dieu » galant coino^ vous I*éce9t . 

MO H\J t 
Pour gflant , Confine 9 non ; ' 
Ce tiùÔ. pas dont je me piqnie : 
, |4ais pour Cenfeur & Criuquq 
Je le crois être aflèx bon ; 
ixL moins jaflê^ (buvent e(l-ce à quoi je m'appliques 
L'hpmmç eil un animal dont l'impolteur alpéâ ' 
£n ttpmpaQC (09 voiiln fait femblant qu'il l'Iion;% 
nore ; 

Par Itomine j Wens ile ^ ku. 
Et la femme eft bien pis encore* 
J*ai querelle cçnt fois , oofiune chacun le /çaît ^ j 
Notie vieux Jupiter' 9 tout fpuA Dieu qu'il ji^m 



« *- . De ct'^Jil tk leur a^ (âi 

Ici devant une fenerre > 
C ^ ^'^PS:«îrinaài;voir:&'cofôi9Îcre-^ < ' -^ 
Ce qu'on'a iâ-<fédans de diïforlhè^&dc liàd \ ^ -^ 

Mais le bonhomme quoique maître % 

Garde là^^sK/^^;. ^ 
Et dé l'intérieur ne lai/Iè rien paroître 

Tanc^iL csoit fon .çh^-d'cryyxç ua otyvrage impar^ 

THEP^NE. 
Les Dieiif ne font pofrit de fautes s^ 
Jls (pnt exempts de défauts» 

•• tes'fôâfes. les plus hautes ! " T 

Vieniièht dé^ lieuk les plus hautiTJ , ' - / 
Mais Jâiflbns-là cette corde % 
Et chantons plus bas d'un ton* 
'Aîdez-ntol > je vous prie , à mettre la concorde 

^ntse Epaphus fie Rbaéton. '^ 

Leurs pères prétendus. m'ont fait ki defcendrt 
Pqut les faire marcher droit V T 
* Mais jç ne Içarpoint a eçorolt - 
. ,y Pkr offjé les puiHe prendre ; ' T 

Si VcÎQS-en fçavez un > inà Coufîhe , il faudroîc 
Me faircf le plaifir de vouloir nie rapprendre» 

' THEÔ.NE. 
Pour réîinir leurs çccurs fe^n'ai rieo oublié .' 
Mais plus cSfy travaille âc p!us oh tes ditife » 
J'ai parlé » quçréiré v menacé , fupplié ,"^ 
Erpa toujours perdu .4a peine ^e j ai prite. 

' . Cèft pour toujours qu'ils oilt'rompù ; 
Il tf^ poiàrde taffbn qui jatnais lies f atfettible» ^ 

.M O MU S. 



• faî fait tpiît ce que* J'ai pu 
. .,Pbnr les^faire boire"eîifèmbIe. . 
Quoi qu'ils foicnVeh tiétrempé iHùs du tktik écs 



Cbnimc 



comédie:' rjî 

Comme les jeunes gens d'une haute naiflànCQ 

Sont fouvent impécunieux « 
Sauf à la répéter ^ j^en faifois la dcpenfè. 

Mais £paphus fur Phaéton 
Frécendoic de plein droit avoir la préfere<ice : 
Et métrant Jupiter au-deHùs d'Apollon » 
Vouloic entre leur£ fils la même difièrence. 
Phaéton au contraire ^ en termes fort exprès %* * 
Difoit que Jupiter ^ k caufe de fon âge « 

Etoit frimuf intir fiaru ; 
Et n'avoit , comme aîné , fur les Dieux fes cadets 
Hors le vol du Chapon- -, aucun autre avantage' 

Qiie le Soleil par fes vertus 

Rendoit feu 1 la terre féconde V 
- Et faifoit plus de bien au monde 
Que le fi>udrè enrouiUé du^pere d*£paphus* 
♦ Là^deflus l'antipathie 

Qiii ne peut fouf&ir la paix « 
S'érant mal à propos mife de la partie » 
Ils fe font fépares plus brouillez que jamaîs% 

Et pour moi , qui de l'Olimpe 
Pour les rapatrier m'ctots ici rendu , 

U faudra (]ue \y regrimpe 

Comme j'en fuis defcendu ; 
A moins que Phaéton ^ qui pour vous e(l de braifè ^ 
Et qm pour vos appas file un amour confiant • • • «^ 

[• Sa raifon , par parenthefe , ^ 

Ne me parmt pomt mauvaife y 

Et l'en ferpts bien autant* ] 

Â moins , dis-je , que^rempire 
Que vous avez fur lui n'ofïre quelque moyen • • • f 

t H E O N E. 
Je vous aï déjà dit <jue je n'y pouvoîs rien : 
Et fi vous vous plaiiez a l'entendre redy-e % 
Ëpaphus^qui paroît le confirmera )>ieo. * 

Tome Ilh Q 



ig PH A E T O.N, 

I 

te 

S CENE ni. 

EPAPHUS , THEONE , MOMUS, NISE, 

EPAPHUS. 

f'/L M Thcone. ! ah Momus 1 prenez part à xn^ 

jtV peine ; 

Je fuis au defcfpoir , & c'eft avec raifon. 

Le Roi tout koi qu*il efl ;, moins puiilanc que I4 

Reine , 
Pout époux de fa fille a choifit Phaéton. , ^ - 

THEONE. 
Phaéton , dites^vous ? 

^ E P A P H U S. 

Phaéton. 
M O M U i>. 

Il fe moque. 
II cherche à vous fonder en vous parlant ainfi. 
, ' ' EPAPHUS.. ' 

Non-> non j mon dcfefpoir n'ufe point d*équivoquc ^ 
Jamais la vérité n a mieux paru qu'ici. 

M O M y S. 

Puifqu3 Phaéton vous troque , 
Je le tioquerois auflî. 
Ep^pbus eilVacaiit , & vous êtes vacante : 
Vous valez bien vous deux les^deux autres , au 

moins } 
Et ce fcroit leur faire une pièce piquante 
Que de vous joii^dtc cnfcmble ayant qu'ib fuflènt 

joints* 
. Si vous roulez mêler l'agrctiblc à Putile * 



COMEDIE. ii 

]t yous donne un avis à ne point négliger : 

II vous offre un moyen aufli prompt que facile t 

De vous faire bien-aife Se de vous bien venger. 

E P AP H.U S. 
£h ! de qui voulez -vous i hélas , que je me veng« ? 
le caur de la Princeilè cil>il double ou léger ? 

On la codcrainc à chaàger ^ 

Ce n'eft point elle qui chîtnge. 
Je crois l'aimer ailèz pour l'ainieF fans efpoir : 
£tThéone à mes yeux feroit cent fois plus bi^lie , 
Qu'avec tous les appas qu'elle pourroiç avoir» 

]fe ne pourrois Taimer comme elle. 
T H E O N E. 

Eh ! là là , Seigneur Epaphus « 
Ne vous défendez pas fi crûment que vous' fiiices y 
ht% filles , comme moi , ne font pas au tcius 
D'an Sis de Jupiter qui l'ed , comme vous l'êtesy^ 

Si jadis te me prévalois 

De voir Phaécon ma conquête , 
Souvent mal à propos \^ut fille sVntête ; 
£t j'ignorois d'ailleurs tout ce que je valois* 

Maânten^nf cjue j'en llils inftruite, ' 

Et que , pour ainfi dire , on le fçalt en tous lieux 
Le ois que j'aye à craindre eltde me voir téduirc 
A Pnonneur de choifîr encre vingt demi-Dieux* 
Songez donc , je vous prie , à ne vous plus défendre^ 

"Dfe vouloir être mon époux ; 

Le moins que je oui fie prétendre 
A ne point nous fîatcr , c'eft Phaéton & vous. 
Vous avez trop d^çlprit pour ne me pas entendte. 
Adîcu. 




H<*- 






5* 



kt ÏH A E T O N, 

S C E N É I V. 

MOMUS, EPAPHUS» 
MOMUS. 

i V Ou9^ le voyez , clic fort en couroà^ 
.E P A P H U S. 

Et quel fu jet en a-t-elle ? 

Qo'ai-je dit pour l'offenfer ? 
M O M U S. 

Une petite bagatelle « 

Qui ne vaut pas la peine d'y pentér» 
4^e peut-elle elTuyer de plus defagréable 

Qiic d'entendre à bf&le-pourpoint 

Dire que vous ne rainiez point ? 
Ceil un tacite aveu qu'elle n*efi point aimable; 

£t vous n'êtes pas excufable 

D'avoir été fat à ce point. 
E P A' P H U S. 
Ifrapé du coup mortel , tfônt J'ai Tame accablée i 
X^ne jufle douleur rend mes (eâs imerdits : 

Et ma raifon eft fi troublée 

Q^e je ne fçat ce que je dis. 
£h ! pour qui déformais prétend<on que je vive ? 
J'aimois , j'éiois-aîmé , c*cft un dcftînsfi doux.*^ •-4 

M O M U S. 

Phaéton t qui vous en prive , 

Eil plus à plaindre que vous. 
Xe deflin le plus doinc t& de vivre fans m^tre 1 

Et de tous ceux que vous voyez. 

Je cxob que les mieux mariez 



c o M Ê r e. ' s^ 

Setoienc ravis de ne pas Têcre; 

£ P A P H U S. 
pans ufi moment mon fuperbe Rival , 
L>ont le deftin femble être le complice ,' 

Va conduire à Tautel , ou plutôt au fuplice 

Ah ! de tous les tourmens il n'en eft point d'égal. 
Vous >^par qui, les Tytans ont ctc mis en poudre >^ 
Maître abfolu de tous lès Dieux .» 
Souffrirez- vous qu'un Rival odieux « 
Irtipuné^ent nïéprifiMrorre foudre f 
Appuyez mon jui^c cou roux : , 
Et C de vos bontez je ne fuis pas indigne. 

Montrez au moins par quelque fighe^ 
Que mes plaintes vont jufqu*à vousw 
lî tonne ^ fatt qu4tntHê d'éclairs^ 
M O M U Si 
Mklepefte , quel tintamare !■ 
1^ bon Komme en campaflfne a mis tous fes è'ciaiiri*^ , 
De pareille harmonie il cftbon qu'on fe garre. 

Mous ferons bien d'être' clos & couverts-' 
Soit qu'il foie mal adroit , ou foit qu'il foi t bi^arev 
Sa foadre quelquefois tombe tout de travers. 

Î^HAETON, MOMUS> EPAPBirS^ ; 

P H A E T O N. 

IË vous dterche , Mo^us > pour vous (Uir^ii|l|-'' 

Je vais de la Pirînceflc être Theureux époux. 
Puifau* Apollon mon père en ceH'èu'vous envOfj», 
Le pkiiir que îd gonte eft conuntm entf« nou% 



jfy PHAETON,^ 

' M O M U s. - 

Je fuis un Dieu d'Konneur ^ quoique de bas étâgeî 
Je ne prcvarique jamais. 
Jupiter de jnon voyage * 

A fait la mokié des irais ; 
Et Ie$ Yffux de fon fils n'étant pas fatisfaits ^ 
Aind^u'à vos plaillrs je prens part à fa rage. 

E P A P H U S- 
De fembifibles p'aifirs me rendent peu taloujr. 
J'aime un octur qui fe donne , & non pas qu'on arraw 
che» 

P H A E T O N. 
D^un ccBur que vous teniez avoir rompu TattacRe » 
C'efi popjr moi ^ ce me femble j un plaiiir aflèz douXii> 

E P A P H U S- 
Cpoycz-vous qu a maflâme injuflemcnt ravie 
l.a beauté que par force on obligea changer > 
^ ..• Ne trouvera point dans la vie ~ - 

D'occafion de fe venger ? 
. M O M y ;i\ , 

feon ! une femme en manque-t-elle .' 
To'Jit peu çonrxe un mari qu'elle £ôit en courocDc ^ 
Il ne faut qu'être douce £t belle « 
f Mille gens prennent fa querelle: g. 

Et la vengent de fon époux* 
P H A E T O N. 
loin qn*un foupfbn fi bas me chafrine oa m'irrite > 
]e le méprife aflèz pour n*/ répondre rien : 
11 fçok Clique doit craindre un homn^ fanri&eûte.^ 
Et jtFge ife mon fort (folâme il feroir du f en. 

E P A P H U S. 
Si te mérite (epi décidou de ia chofe y 
Jc^JAuxequ'entre nous on voulut héfirer :. 
Et'^e ne fçai pourcruoi le fils ck Climéne ck 
Se méconnoare aflêz pour me rien difputer.* 

P HA E T O N. 
Je isaT^cn ^Vioios. eocc^ qaèlU taint obiméce 



.- COMEDIE. 3i 

voitfiait prendre avec moi ces manières d'agir i 
Vous fils d'Io , TOUS , dont la mc:c 
Sçavoit moins parler qac mugir* 
EPAPHUS. 
Sçarcz-Yous^ui je fuis ? 

P H A ^ T O N. • 

Oui , je fçai qui vous êtes; 
EPAPHO& 
veder-au)! do^c en rout. ^ 

P H A ET O N. 

Je ne vous cc'dc en ridffi. 
B P AP Ht; ^ 
Vous me faîtes pirié L 

F H A E T O N* 

Moins que vous ne m^^en Sucent 
EPAPHUS. 
Jupiter tfi mon pcre,. 

P H A E. T O N. 

Apollon- eft lemiieii^ 
EPAPHUS. 
Apolîon ! Ceft donc paf magie» 
^Itti qui le premier a re'pandu ce bruicv,. 
De votre généalogie 
Ecoit fans dotite mai inflriiir*. 

P H A E T O N. 
Téméraire l rendez grâce 
A la preiènce d'un Dteu-i^ 
^0118 me ferez, ailleurs raifon de cette audace» 

. E P A P fi U S. 
JcYousîaifîè k choix & du temps & du lieu, 
^oui venger fon honneur on doit tout entreprendre 1- 
£t s'rl eft vsai^^pe Phadton 
Soir fils du vainquem^e Python^ 
llaata foin de me rapprendre* 



^ PH AETON^, 

SCENE V L 

MOMUS,,PHAETON- 

X Uis-je fçavoir où vous courez fi fore ? 
P H A E T O N-^ 
Où me rranfoorte ma colère : 
}e vais yoîi la Reine ma mère ? 
Vbur être pleinement éclairci de mon fort. 
C«ii d'elle que je f^ai qu'ApclioH eft mon pefe ; 
Jl faur ^ par un aveu fincer& t 
i Qu'elle confirme ce rapporri 

Il fin avH freclpitatiof^ 
M O M U S feuL \ 
Pè(k du fou ! qui s^imiagine 
Qu'on parle là^deHlis avec fincérîcé ! 
illTons Vite après luî , de peur qu'il ne s'/obftine^- 
h faire la (btife où je le vois porré»' 
Q(ie Diable « d*iine mère ofe^c-il là prétende ? 
Si toutes celles de ce temps 
Difoîent de qui font leurs enfans 9- 
Ce (êroit un beau compte à rendre ^ 






COMEDIE. 3f 









ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

PHAETON, MOMUS. 

P H A E T O la. 

N.On 9 Mofnus » vos dilcours ne font point d^ 
faifon i. 
Je prétens me Tcoger de ce mortel oatrage» 

MOMUS- 
^ II a tort» Vou5 avez raîTon. 
Qpc diable , vouiez -vous qu'on dife davantage t> 
Quoiqu'on fçache là-haut auffi bien qu*ici*bai 
Qpe vous êtes le fils, du Dieu dçTa lumière , 
Je vous ai déjà dit que je ne voudrois pas 
Approfondir ceice matière» 
PHAETON. 
Non , vous di^»je j il eft beau que j*en faflè diu brai^ 
Ma naifmnce efl-elle incertaine ? 
l'Univers n*eft-il pas'inftruit 
I^e ce que le Soleil a fenti pour Climene > ' 

MOMUS. 
_ Oiii , fans doute , tout TUnivefa 
A fçû que le Soleil a foupiré pour elle : 
^is qui fçaii fi toujours elle l^i lut Sdçley 



f4 . PH A E TON, 

Et 11 riei de fa part n*e(l allé de travers ? 
Vous m'allcz alléguer qu'il fernit difficile 
Qii'clle eût pour un siorcel voulu qpiu^r un &iea } 
Si cette ràifon a lieu 
C'eft une fois entre mille* > . 

II faut avec Us Dicux^tfe toujours guindé : 
En prenant de Tamour concevoir de la crainte f 
D'un refpeâ importun avoir Pefprit bridé j ' 
£t la tendKJdè cÀ foible où règne la contrainte* 
ittreâaiiUe plaiârs ^ que J64ie nomme pas , 
Quoi qu'ils foient les plus grands de tous ceux qu'yod 
xçApmmô ,,.'.. 

Où plus on fait voir qu'on tO. homme 
Plus on y fait trouver d'appas. 
Pour combien de mortels ^ fçavans en l'art de plmrti 
LesMaitreflès des Dieux leur font-elles faux-bon ^ 
J'en connois quelques-uns bâtis d'une manieie 
A ne dire jamais non ; . 
Et Madame votre mère 
A toujours eu le goût bon» ^ 
FH A E T O N- 
Et que prétendez-vous par là ihe faire entendre? 

M O M U S. 
Rien/ Je veux feulement par manière d'acqiik , 

Tâcher de vous faire comprendre 
Q^*il n*tik pa» toujeues fur qu'on ait l'heur de de£^ 
cendre 

Du père que la mère tlir. 
P H A E T O N. 
{fç^i que de Momus la langue médifante/ 
\n quelque rang qu*Q>n fott poudè chacun à bout t 
Mais cûc-elle à médire une pluis forte pente 

Elle n'a rien qui m'épouvante ; 
Le Soleil e(l-mon père > & le Soleil voit tout. 
Ma mère de tout temps fut fenfîble à la gloire ; 
^ Mais quand elle Teût moins été 
BUe B^en pouveit faiie accr^lce 



CO Mi£ D I E. 3^ 

Au Dieu qui donne la clarté* * 

. M G M U S. 
Que je piai ns vos ntifous (i c'tù là la meillciirc4 ' 
Quelque précaution qu'on prenne en cas pareil , 

L'amour plus fi^i ^ue le So)eil 

Fait bien du chemin dans une heure» 
Il trompe le plus fimple & le plus défiant : 
Etquelque opinion que puîflè être la V'Ot re ^ 

Le Dieu le plus clair-Yoyanc 

N'y voit pas plus clair qu'un aurre* 

Croyez-moi > Seigneur Phaéton ^ 
Cefl en Pieu de bon feus qu*^avec vous je m^expUw 
que : 

Ne prenez point un fi haut ton 

En chofe fi^problématlque. ^ 

Vous pouvez mfc répondre , & vous aurez raifon , 
Qu'il vous importe peu qui vous ait donné Terre : ' 

Qye le Soleil (oit votre père ou non 

11 vous fuffit qu'il s'imagine l'être : 
Auffi-bien , ehtre-nous , a parler tout de bon , 
Lors qu'oa dit qu'un enfant nous doit Ion origînie 

A moins qu'on ne fe l'imagine 

Quelle certitude en a-t'on ? 
N'allez point de .la Reine agiiw la cervelle \ 
Je vous crois bonnement nls du Dieu lumineux ; 

Mais fuppolé le cas douteux 

Votre mère le dira t'elle ? . 
Ne vous expofez-point à la confiifion.. . •> 

PHAETON. 

Momus , la plaifanferie 
Eft un peu délicate en cette occafion : 

Finiflbns là , je vous prie. 
Je vois venir la Reine. 11 fuffit de moi feul 

Pour dévelopcr ce mifiere. 

Je veux fçavoir quel eft mon père i 
h s'il jcn f ftbf foin , quel etoit 9ion ayeul» 



%6 P H A E T O K» 

SCENE IL - 

CLIMENE^PHAETON,MOMUS. 

GARDES. 

C LI M £ N E« 

QUoi ! mon fils , lorsque tout confpire 
A rendre vos jours fbrtuhez. 
Votre chagrin ..*.,.. jD^où vient que Momus (è re* 

tire ? ^ ' 

Vous nçjrepondez rîen ; & vous me furprenez* 

MOMUS. 
Le Seigneur Phaéton > votre fils à bon tirre , 
[£t qui du blond PK^bus ne VgA , je crois «pai 

moins ] . 

Veut vous entretenir fur un certain chapitre , 
Où les gÇtis de bon fens fouffrent peu de témoins* 

« - 

se EN E IIL 

CLIMENE, PHAETON>GÀRDES. 

C L I M E N & 

HE biçn 1 cher Phaéton , qu*âvez-vous à m*ap« 
|>rcndrç? 
N'êtes- vous pas content de moi î^ 
J*ai il bien lacnagé mon crédit fur le Koi 

Qfti'ait 



COMEDIE. }y 

Qi*au mépris d*Épaphus il vous a fait Con gendre, 
fai cm vous rendre heureux , & vous ne Teres pas* 
Vou& perdez à reerec Théone : 
Mais j Phaécon , Tappas du crone , 
Doit vous rendre kifenfible à tous autres ^ppas* 
ProtcV interrogé , l!infaillible Protée 
Promet tout l'Univers à votre .heureux dedin ; 
Et la gloire aujourd'hui qui vous efl prefencce 
Ace qu'il a prédi^yous ouvfc le chemin. 
Méritez qii'à mej vcçux votre bonheur.réootide. 
Du Dieu c|ui faif le jour foyez le digne nls. 
l'Hjmerr.qui vous cleve ^u trône de Me n^hi 
Va conduire vos pas à Tempire du monde. 
Quel plaifîr au Soljcil ^ qui dans toUs les climats^ 
Avec égalité diipenie fa lumière 

De vo.us la donner toute entière » 
£tci*éclairejF pdr tout vos paifibles Etats ! 

Aflre ^ qui toujours nous regardes > 
Toi 4 dont.Ub rayons éclatans . . . • 

F fî A E T O N. 
lyiadame , dites à vos Gardes , 
De vous laiflèr pour quelque temps. '^ 
C L I M E N E. 
Redrez-vous plu.s loin. Et fur tout que perfbnne 
. , Ne vienne nous troubler ici. 
, ^ Plus je rêve , moins je foupçoime 
Ce qu^peut vous contraindre à foûpirer ainfi. 
Ne me déguîfez point les fccrets de votre ame 
Mon amour à U fin en feroit offènfé 

Expliquez-vous , parlez. ^ 

P H. A E T a N. 

Madame, 
Je ne le celle, point , je fuis embarafic. 
Vous (perdiez à fçavoir d*où vient que je foûpirc?] 
rlût au del que vous le fçûfTiez I 
Ou tout au moins que vous pûjiSK 
; Devit^er ce que ie veux dixe. 
Tome ///. E 



> 



4^ PH A E T O N, 

P« A E T o N 

J"jippnéhende 
De ne pas obtenir .une faveur fi grande. 
Madai||e , au nom des Dieux , priez-en bien Momus» 
Qye me fert d'être fils de TAftre qu'on révère ? 
Du Dieu qui fait les jours & qui règle tes ans > 

Si je ne fais vu de mon père 

Que comme il voir les autres gens ? 
Parlei , prefièz ; enfin obtenez-moi la grâce 

Que vous me faites çC^rer : 
Si je puis un moment voir l'auteur de ma race 

Te n'ai plus rien à defirer; 
Mon ame impatiente y marche ^ y court , y vole* 

C L I M E N E, - 

Oui 1 mon fils ^ tu vi^rras qdi ta donné le jour : 
}c te promets l'entrée en £bn facré féjour i 
£t je Tais travailler à te tenir parole» 




SCENE I V. 



< 



^ 



PHAETON /?«/. 



Q 



^ Uel plaifir au raJen eft égal t 
J^ai peine à contenir tout l'excès de ma joye^ 
« : Ri is- je confondre mon rival 

Par une plus illu^re voye ^ * 
Lâche , qui de raa mère as attaqué la foi « 
Mon fang tMk point douteux j je vais trouver moii 
père : 

El s'il t'en falfoit autant faire 
Pcut-êfre feroi^-tu plus empêché que moi. 
Je v*y Théone. O ciel que n'en dois- je point craîi\df^ 
V^el couroux fon amour va^i'il faixe écUuec ? 




COMEDIE. 4* 



se E N E V. 

THEONE, PHAETOK. 

T H E O N E,^ 

PEut-ctre croyez- vôns qtre je vienne me plaindre $ 
Et je viens vous félicitet. 
De makreflè au' besoin vous fehez un' négoce t 
£t de couc ce qu'il veut votre amour vient à bouCr 

Je ne prétens point perdre tout : 
Puifque vous me changez ije me prie à lanôce» 

P RA E T O N. 
fai toujours pour Théone un amour efièélif- 
Elle a lous mesdeHrs & toute ma tendrefle . • • 

T H £ Ô N E. 
Trompez- moi n j^ vous prie, avec plus d*aUeg)refle;| 

Je n'aime poinr le ton plaintif. >^'^- 

Un cœu» quir ne fent rien qui ne (oit légitime XA^^'^ 
Toujours chante- & toujours nt ; ff< 
Et celui' qui paroît concric 
Eft roûjeurs infeclc de quelque petit crimc^ \0,^ 
icchagrin^ à; votre âge , eft un poifon mortel .\p>p,f»0 
Qiiftiqjje jufte qu'il (bit rendez-vous-en le maître- ;*' 
Et fi vous ères criminel > 
Tâchez à ne le poinr paroître. 
Rompre Ibs plu^ beaux nœuds & les plus engàgosùif 
N'eft pas une aélion trop baflè : 
Aujourd'hui ri nconftance padè 
Sbtir unepétadilie entre d^honnêies gefts. 

P H A E T O N* 
|e-vai» faire un aveu dont vous ferez furprifc*^ ^ > 

^ K- iîji 



4^ PH À ETO N'i ; 

Je. vous qui'te Tkéonc , & vous aime toujours ;. 
' Mais le Trône tient à Çéphife V 
Et c'eft au trône cjuc je cours. 
Votre pcre lui-même a prédit auc le monde 
Dcivoit un jour être a mes pied» : 
A ce que veut le fort ii faut que je reponde , 
Et que tous mes plaHîrs lui foient facrifiez; 
Peur-êtce.un temps, viendra,. pour mon bonheur 

trême , 

. Que le ciel à mes Vœi(x fe montrera plus doux ; 
Et que ma'trc du monde , & maître de môi-mênae ». 
;: Jeifoai plus digne de vous.. 

' Mon ardeur toujours auffi foite 
, Sc-feroit une. douce loi . • . • 
T HE ONE., 
J'entens. Vous fongerez à mot 
Qyand vorre'femme fera motte 
Je rends très-bumble grâce au/Seign^ur Phaéton 2> 
Qii^Ies que foient fes.deftinécs. 
^ II mp feipit un mauvais don : ' ; 
Que de me régaler de fes^vieilles années. 
I^ lie veux.point fi cher- acheter la grandeur 
Dont le flareur tfpoir vous tend Tame ravie : 

; J!aime mieux un peu rooin* d'honncujfc- 
Et plus d'agrément dans la vie. 

L*heureufe tranquillité 
De deux cœurs faits Tùn pour l'autre y^ . 

Eftuneféiciié 
Plus patfaite que la vôtre» 
Ge n'eft pas , gracc.au ciel , la.difetted'acleurs 

Qui me fait parler de la forte ; 
Qjlî . vfiudroit ailèmbler tous mes adorateurs! 
Op, en feroit une -cohorte. 
P H AJE T O N. 
Je.ne. fuis que trop convaincu , . ^ 

Que pour peu qu'ao vou5.Vûyc iLfaut que Ton votti- 
jûme ;, ' " .. . - } . ' 



. . . C'OME'EfrE/ 4^ 

CTeft pour vous que j'aurois vécu , ' 

Si j'avois vécu pour moi-même. 

Mais cet Allre qui m*eft fi cher » 

Le :boitil qui m'a donné i*c(re , 

De fon lever à l'on coudier 
Ne veut rien éclairer dont je ne fois le maître;. * 

C'eA au prix d\in bonheur qui m'eût été bien doiUC 

Que j'achète une gloire infigne ; 
Mais fàut-il que du ckl j'attire le ccuroux-, "^ 

ï>tqtxc fils du Soleil je m'en déclare indigne ?' 
Voulez-vous qu'à l'honneur préférant le repos 
Contre uii Arrêt idu fon mon am^ur fê mutine ^ 

Et que*de naifîàncc divine 
J'évite le fcntier que doit diivriC un Héros ? 
Quelle place odteufe auroi* -je dans l'hifloire . 
Si je iacrifk>is mon devoir à mes icux ? 

T H E N E. 
Vous prenez un chemin pour aller à la gloire 

Qyi me fcmble un peu raboteux. 
JeneTOÎs que vous feul , à vous rendre Jufticc. r 

Prendre -un fentier fî peu battu ;- 

Et vouloir allerparlevioe 

Où d'autres vont parlavertu. 
Un Héios n'a jamais , ou doit n'avoir-') je peofo^ 

.Q|ie d'héroïques paffions ; 

Eh vous mettez votre inconflancc 

Entre vos hcJ les adlions ! 
Si vous y parvenez , foit dit fans vous déplaire »> v 

Par une route -fi contraire , 

Bren des gens enêfcront furpris ; 
Aufitiir'âvoiirezovous , fi Vous êtes fincére , , 

Q^i'on auroit de la peine à faire 

Un Héros là plus juile prix. 
P H A E T O N. 
A quelque impatience- où >ce mépris ra'expofc: 
Rien ne m'éeaaper^ qui vous pùiflê irriter :. 
Moi-même je foog^is à vous rcpreTtntef • 



V H A ETON> 

<i:i'en perdant Phaeton vous perdez peu de cîiôfc 
Je vous aurois fait vok que mes vœux incçnftans ' 
N'arrachoient de vos fers'qu'ua amant Éans métiwi 

Mais , grâce à ce que j'entens , 

Vous en êtes aiîèz inftruitc. 
lies égards qu'autrefois vous avez eus pour mos 

M avoient rendu l'âme aflèz vaine^ 

Pour craindre que 1« choix du Roi 

Ne vous cassât un peu de peine ; 
Mais (ans doute Epaphus a deja pris le foin • r • ^ 

THE ON E- 

Laiflbns B^phus , de grâce v 
Pour me venger de vous je n'en ai pas befoîn» 
Adieu. Je vois Momus , & lui cède la place.- 

Pour foire voir qu'ien vous perdant 
Au fuGcès de vos vœux jt ne mets point d'obftacIe> 
Je vous dis , par pitié , qu'un iiomme bien prudent 
Ne fait guerés de fonds fur la foi d*un Oracle. 
Le plus intelligible cft plein d'oblcurité : 
Jufqu'à révenemciît on ne peut le comprendre ;■ 
£t fur un tel cfpoir on (e croit haut montée ^ 

Que Ton eft bien près de dcfcendre.. 
Vous ne méritez pas ces avis obligeans»- 
Mais nTimporte* 

S C E N E V L 

MOMUS , THEONE , PHAfiTO^NÎ 

M O M U S^ • 

J E fors , fi )e vous ÎTiqui^^ 
line puK tm refëudre à féparer des geitt- 
Dûnc l'union efi ii par&ics- 



C O M E DtE; '41 

T H E O N E. 

VoasHC pouviez ckoifîr an pfus heureux moment* 
J*ai dit ce que j'alfcis à dire. 
Et Phaéton patiemment 
SouiTrira que je me relire* . ) 

S CE N E' VIL 

MOMUS , PHAETON. 

M O M U s. 

T 

JLw A Reine vi«nt de raè jirfer> ^: 

D'une fi prefïànte manière ^ 

De vous faire cKarier 

Au Palais de la lumière ; 

En d^s terme, il fournis 
fifc m'a c6n]\xié de my vouloir foumectre 

Qltfrj*)fti fbtement promis 
. Hus qu'il ne falloir promettre. 

Cela m'arrive foavent , i 

Et je n'en fuis pas plus fage* 
ÛK ça i puis que dins Pair nou% allons en voyage jî^ 

Il eft bon auparavant 
ftuç jô tqiche de vous fi vous avez Tufagc ' ' ' 

D'àlier à cheval fur du Vent^ 
PHAETON. 

Sur du Vent ? QueHe montuce 

Me faites- voasprendie là? 
M O M U S. 

Je n'en fçai point de pims fùre» 

Vous-même choi fi flèt-la. 

PHAETON. - > 

^ vous ece$ ïènfibie au beaa feu q^i m'embrafe ^ 



■if4 PHAETOfT, 

À Tardear qui m^anime à monter jufqu'aùx deux i 

Tachez à m^^ienir Pégafe ; 

Je m'en ace Amoderai mieuz# 
MO MU S. 

Qpelle demande vous faîtes t 

Eh t ne fçavez^vous pas bien 

Q.u'il ne vaut prefque plus rien , 
Tant il cQ fatigué pat de médians Poiêtes ? 

Outre qu'on n'a pas le foin - 
'^ De le fournir de litière^ 

1] padè quelquefois une feoMinê entière 
Sans avoir à manger une1>occe de toin^ 

Si voas voulez aller vite.* 
Il n'efl point dans les airs de meilleur Poflinofl 

Q^e le fougueux Aquilon ; 
En quelque endroit qu'on aille on eft bten-tôc at 

' Qsiand de Ton Touffle bruyant 
Il va rendre vifite aux humides campagnes » 

Quelquefois en fe joUanc 
11 élevé Uurs flots plus haut que des montagnes ; 

Et quand fa fougue le prend 
Et qu'aux bois innocens il déclare la guerre ; 
Le chêne le plus vieux , le plus gros «le plus gianl 

Dans un moment efi par terre* 
^ Souvent jw^ues aux enfers 

Par des routes fouterraities , 
II (emble des damnez vouloir rompre les fers « ' 
Et contraindre Plu ton àfufpêndre leurs peines* 
Pour peu qu'il {^'abandonne à fa malignité 
11 détruit eii un jour tout Tefpoir d'une année l 

£c voilà yTiaquénée 

Sur quoi vous lerez monté. 
P H A E T O N.' 

Vous en faites une peinture 
Q^i pourroit efKrayet un autre homme çpit moi } 

Maïs il o'eii rien dans la nature 



COMEDIE. ^ 4* 

Dont le fils du Soleil conçoive de Te ffroi. ^, 
]c crains moins le péril que je n'aime la gloire» 
je ne fçaurois mourir pour un plus beaa lujeu 

M O M U S. 

Vous avez raifbn : ce projet 

fera vivre votre mémoire. 
Dans une heure Aquilon doit fe rendre ici-bas 

Pour conduire cette manœuvre. 
• L'audace ||p me déplaic pas 

Quand on la fçàït bien mettre en œuvre* 

Adieu. La Reiife vous attend : 
E( d'ailleurs Epaphus rient ici par mon ordre. 

S-C Eisi E VIII. 

EPAPHUS , MOMU.S, PHAETON, 

t{Afbus& Pha/nm chacun la main fur Ugénrdi 
de Nfiù y fe regardent fi/remem. 

M O M U S. 

Moi prefent , s'il vous plaie « ne vous morgueit 
point tant: 
On ditoit deux matins qui cherchent à fe mordrct 
Si je prens mon air divin « 
Malheur pour Tun SApur Tautre* 
^ Vhaétùn. Vous , paflèz votreroemin ; 
^ P^t^us* Et vous , achevez Içvôtîc. 
^P H A E T O N- 
, . >Ion couroui^ eft comme un torrent 
W s*eofle & fe gioifit » quand il trouve une diguçj 



V, 



as P H A E T O N, 

EPAPHUS. 

Si la tentation vous prend 
Tous (KMirçz me trouver fans beaucoup de fatigme. 

Pbékéton JôrU 

se ENE' IX. . 

MOMUS, EPAPHUS. 

M O M U S. . 

JE vous ai faic'chercher , Tame pleine de fiel « 
'■ / De votre, farouche incartade ^ . 
Pour vous dire que juftju'au ci<l 
Je vais faire une promenade* • 
Jupiter qui tantôt m'a fait defceridre ici * 
touf fçavoir fi fon fils y fait quelque fotifc, 
Du'fikcès^e mes foins efpere erre éclaÎKi : 
Que voulez-vous que je lui dife ? 
EPAPHUS. 

Tous? 

M O M U S. 
Oiii. 

EPAPHUS. 
1;. .,. V.ous.lui,dirc2 , fans lui déguifer rien > 
£e que vous en fçavez de certaine fc^ence* 
Si )e /)€ fuis trompé vous me connoiflèz bien : ^ 
Et je crois que le^ Dieux ont de la confcience. 
,.. M-O MU s. 

Vous leur faites bien de l'honneur: 
Et les Dieux vous Çon\ bien redevables* 
Puifqu'ils ont l'cxtr. me bonheur 
. D.'être crûs par vous équitaoles ; 
V. - .mîres-nu>i de quel nutre nom ^ 

" / " Ont 



COMEDIE^ .0 

Qye ck celui d*impertinenc6 , 
fc pourrai bètifer tout ce ^ en ma prrfence 

Vous avez die à Phaécon ? 
E P A ï H U S. 

Qu'aî-je dit i qui ne fut à dire : 
C*eft bien à Phaeron à prendre un fi grand air t 

Lui , fils du Soleil ! je Tacunire. 
M O M U S. 
Il vous admire auûTi -, Vous , fils de Jupicer ? 

, EPAPHUS. 

Ma naiflknce eft juflifiée. 
II OBSc fur ce point d*av(Mr les yeux ouvert^ : 

£c ma mère déifiée 

Remplie de Ton ix)m TUnivcrs. 
M O M U S. 

II eft vrai : j*eu$ une chandelle 
A f« déification; 

Et c>ft là ce que l'on ap()elle 
CotNErir d*un beau vernis (a réputation. 
Mais pendant filong-temp;s que transformée en vache 
Elle fut vagabonde « 8( vid tant de climaes , 
Quelque taureau peur-êcre échapé de Tatcache 

Eut de Tamour pour les appas : 
De pareils animaux fouvcnt ne le font guéres ; 
£cfi de qutlqu*un d'eux votre «lere a fait choix » 

La plupart des veaux que je vois 

Sont peut-être MefEeurs vos freres.- 

Quoi qu'il en foit vous ayez tort ; 
Par bonté cependant je veux bien me foûmettre 
Si vous voulez écrire , à porter votre Lettre j 
Vous aurez le plaifir d'en épargtier le port. 
Je connois Jupiter : Un compliment modçfté 
i'il ne lui coûte rien ne lui déplaira pas.' 

Soyez court ; & mettez au bas 

Que le' porteur dira le refie« 

Tcmc ///. F 
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i» HA E J ON, 






ACTE IV' 



SCENE PREMIERE. 
m'omus/phaeton. 



H 



M O M U & 



E .bien, commeat vous g:ouver-vous 
De votre fougueufe monture ? 
- N'eft-il pas vrai auc fon allure 
A je ne fçai quoi a'alTez doux ? 
Te ne fis jamais mieux que de vous mettre en croupe 
Sur Timpétueux Aquilon : 
On a toujours le vent en poupe 
Avec un pareil poftilloiv 
Il vous^aura fait peur , je n en tais point de^ douce : 
, Mais quand on n'a rien d'écorché 
Ceft dans une fi longue route 
En être quite à bon marche. '^ 

P H A E T O N. 
Ditès-moi^je vous prie , en quel pais nous fommcs; 
Car je ne pujs pcnfer que nous foyions Jiux cieux ; 
A peine quitons-nous la demeure des hommes : 
Arrive-c-an fi-tôt dans le féjour des Dieux ? 

M O M U S. 
Me vous le dis-je pas ? Quand Aquilon s'en mclc 



CO M EDI E. yi* 

6n perce promptcmcnt les efpaces de Taîr : 

Qu'il neige , qu'il pleuve , qu'il crêle ; 
11 va toujours fon train , vite comme un éciaîu ^ . 
D'ailleurs, vous jugez bien que l'on vous a faic 

prendre 
Le chemin le plus court pour trouver le Soleil » 
Pour râtraper au gîte il faloir vous y rendre 

Qiielque temps avant fon réveil. 

S'il eût été fur Thémifpliére 

On auroit eu beau l'appeller ; 

Quelque effort que l'on eut pu faire 
Ses chevaux font retifs quand il faut recoller. 
Grâce au ciel ( & de plus grâce à notre vîteflc ;, 

Car il^eft bon d y mettre tout , ) 
On ne peut arriver avec plus de jufteflc ; 
Le Soleil lurement fera bien- tôt debout. 
Déjà le Crépufcule à mes yeux fe découvre } 
El dans peu i'Horifon paroîtra tout riant. 

Mais chut. Du côté d'Orient ' ' 

Je vois one porte qui s'ouvre. 

C'eft la premiwe Heure du jour 

Qui de la naiflànte lumière 
tait Infenfiblenient entrevoir le retour. 





tV:(^V'<(*-A:tQti<<itiMti-^»:: 



se EN E II. 

LA PREMIERE HEURE , MOMUSi 
PHAETON. 



B 



M O M U S. 



On jour , belle Heure mitinîere. 
A vous voir fi bien joùfe on a lieu de juger 

F I j 



■^ 



51 PH A ET O N, 

Qji*un petit grain cTamour vous rend Tame agitée^ 
Une Heure u bien faite « & (i bien ajuflée 
Eenèix^k extrêmemem à l'Heure du Berger* 

LA PREMIERE HEURE. 

Ah , c*eil Momus ! je me confolc 
D'éprouver un deflin à tant d'autres commun t 

Il ne dit pas une parole 
Qliî ne foie employée à cenfurér quelqu'un. 

. MOMUS. 
Il t& vrai qtie par tout j'en trouve dts matières. 

Mais j'ai beau cenfurer fouvent ^ 

Autant en emporte le vent ; ^ 

Quelque raifon que j'ay^ on n'en profite guéres^ 

Oui vous tâteroit bien le poux i 
Peut-être de défauts n'êtes-vous pas exemte : 

Mais une aflkire plus prenante 
Me comr^ânt à paflèr légèrement fur Vous. 
Lt Seigneur l'haéton que )'ameine à fon père • •1'% - 

LA PREMIERE HEURE. 

Quoi Momus , c eft là Phaéton 1 -^ 

Ce fils fi chcri d*ApôUoîi ! 

M Q M U S, • 

Oîii > c'eA lui-même. Au moins à ce que dit là merdl 
î P H A E TON. - X 

'- ^ 'Pour me faire "toHnoitTe tel 
Je viens voir le Soleil jufqpes dans fa demeure. 
Introduifez uÀ fils au féjour paternel. 
Vous ferez ma pfus chère & ma plus aimable Heurej 
De>peui? de le manquer je preyie.ns fon réveil , 
daignez fiïvorifer une d belle audace. 

MOMUS. 
Voyez donc vite , de grâce 
S'il fait jeuF^ez le SokiL 
LA PREMIERE HEURE. 
C'cft ici qu'en fortànt il a foin de le rendre* 
Je n'ofc alkr plus k>iii faas i^avoii: fon defir. '. 



C O ME DI E, fj 

M O M U s. 

Donnez-nous donc quclc^ plaifir 
Poar nous dédommager du chagrin de l'attendre. 

A délaflèr le fils d^n Dieu 
Qui vient de travcrfer tant de vaflcs campagnes , 
Employez tous vos foins £( ceux de vos compagnes } 
Mcoilbiu de quelqu'un , ou je vous dis adieu. 

LA PREMIERE HEURE. 

Mon humeur , par malheur , quadre mal à la vôrre 
Mais j*ai fepcou huiticeûrs qui font bien vocre fait : 

Elles medifent à fouhaic , 
Et toutes, mieux Tune quej'autre. 
11 ne s'agit que de fçavoir 
Qiielle Heure vous'dcfiref voir. 

Voulez-vous voir l'Heure où les Dames 
Vont faire leur prière aux Dieux ? . 
pu l'Heure qu'en de certains lieux 
Elles ont rendez.>vous pour parler de leurs fiâmes jf 

Vous montrerai-je l'Heure où les gens à procès 

Qui fans argent font fans refuge , 
Vont & revont cenj fois prefenter des placets 
Sans pouvoir obtenir audience d'un Juge ? 

Vous ferai-J2 venir l'aimable Heure où les Roi» 
Ont le divin plaidr de répandre des grâces; 
Pour voir combien de gens ^ pour attirer lepr choix # 
Donnent le nom de zélé à de pures grimaces ? 

Vour montrerai- je l'Heure où d'indignes dévots 

Pour ama 1er des biens , eux qu'on croit qui s'en pri« 

vent , 

Trompent les orphelins » violent les dépôts , . • î 

£t donnent des lecoiis que jamais ils ne fui vent ? 

-ip ... 



f4i PTffAEtONV 

Vous fcialr|e venir THeiire où les Ufurierf 

. Sur de bons & fuffifans gages , 
Prértfnt j au denîer-^uatre , à pluitôurs Of&dert 
De quoi i'Mte leurs équipages ? 

Vous montreraî-je THeure où divers Avocats 
Ayant bien fetiilleié les papiers qu*on leur montre 
En leur changeant les noms ^ fur un femble cas 
Sont en même temps pour & contre ^ 

Vous ferai-)e venir THeure où les Médecins , 
Pour drellèr des Corbeaux de cadavres avides » 

Dans leurs écoles homicides 

Font des apprentis allàifias ? 

Vous ferai-î^ venir une friponne d*Heure « 

Où d'honnêtes Joueurs , eu(Iènt-*îls cent témoins « 
CoÂiptent fi )uKement que pour cinq ou fis points 
Jamais une f^irtie en chemin ne demeure ? 

VoÂs montrerai-je « enfin ^ THeure qui prend Vtttki 

ploi , 
Pour déclarer la guerre au vice opiniâfre i 

De le joiier en plein Théâtre 
6ans qu'aucun auditeur trouve qu'on pari« à foi ^ 

Votre defir fera le nâtre 
Qpelque Heure que ce foit que vous vouliez choi* 
fir. 

M O M U & 
S'il eft vrai qu'à mon defir 
' Vous accommodiez le vôtre : 
Montrez«nous certaine Heure' où Ton a le plaifir 
D'entendre jMi Coartifan dire du bien d'un autre« 
Satisfaîi'es-nioi fur cela. 
LA PREMIERE HEURE. 
Dàffiez-vous me haïr ^ me quei^eller ^ me battre ^ 
Dans kf nombre de 'viôg;-^ -quatre . 



CpMEDrE. ff> 

Je u*ai jamais vu ceile-ià. » 

ZéCs fiaads ont quelquefois de û pedtcf araes • • • ^ 

M O M U S. 
ISï vous ne pouvez faire mieux 
- ' Montrez-nous donc l'Heurt où les Daioet. • 

Vont faire leur prière aux Dieux* 

LA PREMIERE HEURE. 
La Toici^ 

N. 

SCENE III. 

LA PREMIERE HElTRE.L'HEURE QJTOîT 
VA AUTEMPLE, MOMUS.PHAETON, 

UN MOMENT, 

LA PREMIERE HEURE. 

V^ Uoi ^ ma fccur » vous qu'on trouve fi vaine j 
Etre fi négligée en votre ajuileoient ! 
L'HEURE au* ON VA AU TEMPLE* 
Je vais au Temple ; £{l*ce la peine 
Ue m'halnller ^lus~|>roprement ^ 
Une écharpe , des gands» ua manchon^ 

LA PREMIERE HEURE. 

Fy , vous dis*je» 
JLts moindres gens qu*on va prier % 
ChagtUkS de ce qu'on fe néglige « 
Dileot qu'on les va voir pour les injurier. 

Je ne fuis {>otnt pour la magnificence » 
• Et moins encor pour i'ajl^âation î 
Mais il^fi une nobU k ot^defte déceace 



N 



t^. P H A ET O N; 

Qyî ficd le mieux du inonde en toute occaïïon^ 
Qimnd oh. va dwz un Roi ce feroit lui dëplàirc> 
Si d'un habit fortable on ne faîfort le choix : 
El le moins que Ton doive faire , 
Eft d'aller chez les Dieux comme on va chez les Rois^ 
Il n'eft pas beau qu on s'apprivoife. . • • 
L'HEURE QP'ON VA AU TEMPLE, 
tîae votre efprit a d^épaifTéurl 
Je vous trouve , ma pauvre feur ^ 
Une Heure extrêmement bourgcoife- 
Montrez- moi , je vops prie, à choifir dans un ccnrSI 

Aucune Dame qui s'en aille 
Rendre vifite ^ux Dieux dans un habit deccnti 

Cela n'eft bon qu'à la canaille:* 
A de petites gens , propres à fatiguer, 
■^ Qjii fans un vêtement honnête -» • 

Souvent ne pourroient diftingucr 
' * Un jour ouvrable d'une Fêic*~ 
C,a donc , vite , mes gands- 

* UN MOMENT. 

Vousf>lait-H vos foalîer»? 
. L'HEURE QU'ON VA AU TEMPLE. 
NoA. J'aime mieux aller en mules, ^ 
LA PREMIERE HEURE. 
En vérité, ma foeur, des airs (i familiers 
• Dégénèrent en ridicules. 
Outre que vous faites pitié , 
Vous prêtez ou fuivez un fort mauvais exemple. 
L'HEURE QP'ON VA AU TEMPLE. 
Trop bien , trop bien de la moitié <,- 
Ce n'eft que pour aller au Temple. 
Quand je vais autre part je me mets autrement; 
Et par tout où je vais je porte mon mérite» 
Moment , prenez ma jupe , allons. 

:M O M U S* " 

Apparemment, 
Elle ctoic le« Dieux tons , ou leur vertu pc^te. 



COME DTE/ /T; 

SCENE IV. 

LA PREMIERE HEURE, MOMUSj 
"^ PHAETON* 

LA PREMIERE HEURE. 

V^Uelle ftutre Heure voulez-vous voir? 
P H A E T O N. 
Celle où le Soleil doit paroîrre» 
Quelque belle à mon gré qu'une autre Heure puîQi:. 

être , ' 

Elle chitrifip'mes yeux fois remplir gpn efpotr* 

Mon bonh^r % m^ jUoîrOofrême 
ES (te Toip^le Soleil ^ d*embrafler ks genoux* 

MQMUS. ? 

y^m j<«tîf ca biati^Qi à^ -ce plaîfir extrême , 
Je Tapperçois qui vient à ncuis. 
Avant qtce éev^rlervoUs^même^ 
Laïikz^npi lu; parler de vous* 




SCENE V. 

LE SOLEIL, (^fifiite . M O M U S: 

P H A £ T O N. 

LE SOLEIL. ~ 

V/Uoi l Momus de retotir! As^u £iie bon voTa^ 

gc? . . ^ 




if PHAETOM, 

M O M U s. 
n : hots (|ue j'ai craint dé xne rompre le coui ' 

L E S O L E IL. 
vu Phaécon? Que fait-il ? Eft-il fagc ? 
M O M U S. 
Pas trop : mais jlpaphus «flencor bien plus foav 
Ce font deux ennemis irréconciliables , 
De gui le jeune fang fume , pétille ^ bout ^ 

Et tous les Dieux ^ ni tous les Diables 
Ne pouroient en venir à bout. ' 
Si vous croyez que j exagère , 
^ En vous difant ce que je dis^ 
( Il ne tient qu'à vous , conime pere^^ 

De vous en informer à Monfieur votre fils* 
ht voilà* 

L E SOL El L. 
Ciel ! m^ vois-Jê ? Ah mott<her fils f 
i^FH a e t o N. 

\, ■ Je tremble* 
Je veux parler , (k je ne puis. 
Tant d*éclâr , tant de pompe , & tant de gloir« cn-f 
femble , 

Me font oublier qui je fuis. 
LESOLEIL. 
Viens mon fils , viens mon fang •» viens embraflcc 

• ton père. 
Quel que foit mon éclata mon amour le tempère. 

Pour t'en faciliter Taccès. • 
Au lieu de foûpirer fais que ton allegreflè ^ 
Aille auifi loin que ma tendredè^ 
Elle irajufques à Texcès. 
P H A E T O N. 
Digne père du jour , qu'eft dépit de l'envie ^ . 

Je croi pouvoir nommer le mien » 
Epaphus de Climene ofe noircir la vie » ^ . 

£c. dire que mon fang eft moins pur que le fiéiW 
Momus > témoin d« fûn audace ^ 



. COMEDIE. s$ 

KTaÊiu pai Aquilon amener en ce lieu* • 
De mon de') in vous-même iniiriiire/-moi o <^ gf^ce^ 
2>uis-je fils d'un mortel •> ou fuis-je fils d'an Dieu î 
b*il e{l vrai, comme je m'en flatte. 
Que vous m'ayiez donné le jour , 
Faites qu'en ma faveur votre tendreflè éclatte ; 
Et de ma mère enfin juflifiez Tamour. 
L'ardeur qu'elle eut pour vous> & qu*Epaphus Conp^ 

çonne •> 1^ 

Avec lant d'infblence & de témérité 9 ^ 

Egal oit par fa pureté 
La clarté qui vous environne* 
Il pro'fahe un autel honoré de vos vœux. 
Mon Père , car enfin je fens bien que vous Têtes i 
Rendez tout fon éclat à lobjet de vos feux. 

LE SOLEIL. 
Je reconnois mon fils à ce que tu fouhaites* 
Qans rage où je te vois ta vertu me furprend.. 
Du fang qui t'a formé tu te montres fi digne » 

^ Que je tiens à bonheur infigne , 
D*être pçre d'un fils dont k cceur efl h grand, 
. Ouy c'eft moi qui t'ai donné rctre; 
J'ai brûlé pour Climene , & v^cu dans fes fers : 
C'eft'ane vérité que je ferai coni^oître 9 ' , 

Par tout où ma lumière éclaire l'univers. 
Pour t'en donner ^ mon fils , une fenfibl^ preuve « 
Gloire , trefors , grandeurs » tout eft en mon pou^ 
voir: ' 

Choifis ce que tu vieus avoir ; 
Et m^ts ma tendrefïè À l'épreuve. 
Qyoi que ce foit 1 enfin , dont je. fois poflèfleur j 
Je ne referve rien ^ & tu pçus tout prétendre : 
Si j'avois le'fecret de lire dans ton cœur , 
Je préviendrois tes vœu^ au lieti de les attendre* 

P H A E T'O N. 
Me jetter à vos pieds interdit & confus , 
Ç'eft à tant de bornez ce que je puis répondre» 




<ùo P H A B T O N , 

Jpacceptt , avec refpeét , pour braver Epaphus y 
^ Tout ce qui pourra le confondre. 

Mais divin auteur de mes jours ^ 
J*exigerai peut-être une fi grande graoe % 

Qpe vous trouverez mon audace j 
. Indigne de votre fecours* 
LE SOLEIL. 
"flon j mon (ils , ne crains point que ton père s^op» 

A ce qui te fait du plaifir. 
Parle avec confiance. Explique-toi« 

P H A E T O N. 

Jen'ofe. 
iTai peur qu'un prompt refus ne fuive mon defir* 

LE SOLEIL. 
Eh ! peus-ia m'en croire capable , 
Moi de qui la oonté chercbe à te prévenir. 
Maigre ce doute injuile ^ % qui te rend coupable ^ 
Tu peus tout demander ^ sur de tout obtenir. 
Si d un père &: d'un Dieu la parole infaillible , 
Ne fait pas fur ton cœur a(fez d*impreffion ^ 
J*en jdre par le Stix , par ce fieave terrible « 
Qiii des fermens des Dieux punit rinfraâion» 
A tes vceuxjnainrenant il faut que je réponde.* 
11 n*e{l plus à mon choix d'en uier autrenlent.^ 

P H A E T O N. 
' - Permettez (|u'iin jour feu) emenc , 

Affis dans votre char j'aille éclai er le monde. 

L E SO L E I L. 
Dieux 1 Qp'entens - je ! Ah , mon fils , dédis • toi 

■ ' promptement. 
J Momus* 

Qj^iel ufage fait'il d*une bonté fi grande ^ 

M O M U S. 
Vous avei( fait an fot feiment^ 
Il Ëiît une fotte demande. ' 

Vn ferment tinpea mrâis ptéfix > 

OflPriroic 
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Ofiiroîc du dédis le fècours favorable : 
Qpel befoin aviez- vous 4e )urer par le Styx ? 

Qye ne le lailliez-vous au Diable ? 
LE SOLEIL. 
J'ai mal fait , je Tavouë ; & j'en ai du reffret: ^..^ 

On ne peut concevoir d'imprudence plus nauce : V 

J*ai fait un ferment indifcret ; 
Mais il eft un moyen de réparer ma faute : 
Ton fort & mon repos ^ mon fils , font dans ta maio* 

Rends le calme à qui t*a fait naître. 
P H A E T O N. 
le ne veux votre char que pour un jour. Demaîa 

Vous en redeviendrez le maître. 
LE SOLEIL. 

Qiie pour un jour ! Un feul moment 
£(l un terme trop long pour ce que tu veux faire* 

L'imprudence de mon ferment 
À fait naître en ton caur ce deiir téméraire , 
l'ai juré par lé Styx de te tout accorder ; 
U faut qw je le tallc , & rien ne m'en difpetife : 
Mais ce que ta foibledè oie me demander 
D'un mortel , d*un Bieu même excède la pui/Iaacc^, 

Pourvoir ton defir fatisfait 
^ Fais-en un qui foit plus modede : 
Si tu ne te dédis , le ferment que j'ai fait 
Me feroit odieux <> & te feroit funefte. 
£paphus ne croit pas que tu foi$ né de moi » 
11 attaque ta gloire & celle de ta mère : 
Si tu n'étois mon fils , û je n'étois ton père 
Craindrois-je en cet inllant ce que je crains pour toif ' 

T*arracher des mains de la parque * 

Où tù veux re précipiter , . 
C'eft du fang donc tu fors te donner une marque 
l^ont la plus noire envie aura peine à doutor. 

M O M U S. 
h pleure imo^ntio d'entendre un fi bon père. 
Je doutois qu'il le fut , j*en fais Taveu tout haut ? 
Tm$ m. G ^ 



! . 
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Mais àfvoîr fa tendreflfe indulgente & fincere ' 

S'il ne Tcft tout-à-iait je croy que peu s'en.faitt. ' 
Qu'avez-ydus à répondre à ce qu'il vient de dire } 

P H A E T O N. 
^^ Qye le Soltil a des bontez 

mff . Dont toui» les cœurs font enchantez : 

Pour moi, moins j*eh fuis digne & plus je les admire* 
Ce que je lui demande ,.& dont il eft furpris , 
Bnjcout autre que moi pou roi t être une faute , 

. Mais la gloire d'être fon fils 
Ne me fait point trouver d'entrepriie trop haute, 
Puifq^e vous fouhaitez qu'en cent climats divers 
On fçache cjui m'a donné l'être , 
Peut-on mieux le faire connoître , 
Qu'en me faifant moi-même éclairer l'univers ? 
Je fçai que, pour un fils un perc s'intereflfe i 
&*il n'étoic quçftion d'en convaincre que moi > 
,Les marques de votre tendreHè 
Sont des témoins dignes de foi : 
' Maïs die mes ennemis il faut tromper Tattente; ^ "J 
Je les doiS/^e chagrins accabler à mon tour ; 
£t pQur rendre Uur honte 6c ma gloire .éclatante 
Eft- il rien de plus beau que de donner le jour ? 
, L'entreprife en hardie. Et qu'importe ? Elle eft bellc^ 
11 n'eft rien qui m'oblige à vivre plus ou tnoins. 
Mais je fuis obligé de donner to>is mes foins 
Pour tâcl\er d'acquérir unC gloire immortelle. 
Conduite le chgr du Soleil , 
Eft une action II célèbre 
. Q^t du Gange à l'Euphrate , 8r du Padlol^ à TEbre « 
jamais homme avant moi n*eut un dcftin pareir. 
jt*aiflèz-vous attendnr à ma jufte prière , 

; Et ne craignez rien pqur 'mes jours* 
. La gloire m'ouvre une carrier^ > 
Je luis votre fils , & j'y cours. 
M O M U S. 
>^ns.l^ fond, ce^ t^ifon^ nefc^ntpas trop manvaif^s* 
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Il ej beau qu'un ituae hoihme air de i'ambîtion : 
Et non 9 comme j'en vois ^ tjui font profcùion ; 

Dé paùcr leur vie en ladaiies. . 
Le mépris qu*il fait du trépas 
Marque un cceur élevé , qui veut qu'on le difliague) 
Et puifquc le péril ne rëpouvante pas , ^ 
Je jourois au hazard , & dirois taupe Se tingue. 

L E S O L E 1 L. 
Qyoi 1 auteur de Tes jours creufera (on tombeau I 
La douleur que'j*en ai me trouble , & me couder^* 
nt. ^ _ ^ 

L'ambition n'a rien de beau 
Si la raifon ne la gouverne* 
Mais pendant que mon cœur s'abandonne à reflfcol 
U Lune difparoît & le ciel fe colore : 
Déjà la vigilante Aurore 
M'advertit de fonger à moi. 
Mon fils laiflfc à ton père exercer fon emploi f 
Ne me refufe pas la grâce que j'implore. 

Rends-moi mon ferment^ fauve* t6i ^ i 
Pendant qu*il en e(l temps encore* 
N'exige rien de moi qui ne te foit permis. 

P H A E T O N. • 

Laidèz-moi mériter un beau nom dans THifloir^ 

L E S O L E I L. * 
Si tu me crois ton pcre écoute mes avis. « 

P H A E T O N. 
Si je fuis votre fils ayez foin de ma gloire. 

LE SOLEIL. 
A ton ambition tu te vas immoler. 
Ton dcflèin eft mortel fi tu Tofes pourfuivre* 
P H A E T O N. 
Je préfcrq au plaifir de vivre 
La gloire de me fignaler. 
L E S O L E I L. . 
Pour te faire acquérir une gloire immortelle 
lleft des moyens plus aifez. 

G ij 
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P H A E T O N. - 

Eh t quelle eccafion fera jamais .fi belle 
Que ce que vous me refufez ? 
LE SOLE IL. 
Ton înjuile defir m'aigrit , me dércfpcre* 

P H A E T O N. 
Vocre cruel refus rend mes fens. interdits* 

LE SOLEIL. 
Montre-toi plus docile à la voix de ton. père* 

P H A E ï O N. 
Sôvez plus favorable aux vœux de votre fils* 

LE SOLEIL.- 
Hé bien , puifqu*en vain la nature 
E/Iâye à té fauver le jour , 
Dans cette afiireufe conjonâure 
Je vais plus fouhaiter qu'attendre ton retour : 

Allez ^ vous & les autres Heures 
Attellermes Courfiers à mon char lumineux* 

Es toi ^ Momus > (I tu le peux , 
Donne lui les leçons que tu crois les meilleures 
Dans un.dellèin fi dangereux. 
Malgré la prière importune 
Dont tu viens de mViilàffiner « 
[e vais conjurer la fortune 
)e ne te pas abandonner. 



Ë 



S C E N E V L 

MOMUS, PHAETON. 
MOMUS. 

Dites-moi jeune barbe , aux deflèins intrépides ^ 
Qui Voulez galoper & par monts & par vaux i 
Prêt d'arpenter vous feul tant d'efpaces aiides ^ 



C O M E D î E. 6'Jl 

Et de vous expofer au plus grand des travaux : 
Sçavez-vous le nom des chevaux 
Dont vous gouvernerez les guides l ■ 
P H A E ï O N. 
Moi ? Non* 

M O M U S- • 
Tant pis. Primo ^ l'on doit fçavoir leur nom i 
Stcundo , fagement les fkter ou les batttje* 
Eîhorï & Pyrois , Eoiis & Phlégon , . 
Autam qu'il m'en fou vient , font les aoms detoul 
quatre. 

P H A E T O N. 
Et comment retenir- de fi barbares noms ? ' 

M O M U S. 
Qyucei donc un deHèin aufït fou que le vôtres 
\ïs font pires que des dénions 
^ Lors que Ton fouette l'un pour l'autre^ 

P H A.E T O N. 
Rep éîcz-les de grâce , & je les retiendrai t 
Chei Momus , )e vous le protefte# 
U-O M 0, S. 
Quand il <eh fera temps je vous les apprendrai : 
Prêteï rorcille à ce qui lefte. 
Ces chevaux mille ïoii plus beaux 
Qye tous les chevaux«de ^Afie > < 
Saous de ne6lar & d'ambroifie . 
Ronflent le feu par les nazeaux* 
Bu matin au midi le ch^nïin ed rapide, 
ïleft bon julques-là de les encourager : 
Sur tour gardez- vous bien de leur ferrer lâ brïdtfj 
Le Soleil fubalternc y feroit en danger* 
Qiiand on eft au midi , pour peu qu'on y (ejocrme $ 

Ceft un bien plus grand embarras ; 
On eft monré n haut que la cervelle tourne ^ • 
Si Ton eft aflèz fot pour regarder en bas^ 
Mais lors que fur le foir dans la région froide 
On eft C\xt le penchant des cieux 



P H A E TON, 

Qu'un autre fera votre cpoux ! 
Je l'ai dit mille fois , & le dirai fans ccfTc , 
il n eft point de mortel qui loit digne de vous f 
'Mais fi Ton eût pu Terre à force de tendre&T . - 

C'étoit moi divine Princefïc, 

Qji*on devoir préférer à tous. 
C E P H I S E. 
Je vous avois promis une tcndrefTe égale , 

Defîrs pour dcfîrs , foins pour foins » 

Si nos cœurs avoient été joints ^ 
Par le facré lien d'une foi conjugale. 

Scnfîble à Tardeur d'un époux , 
Un feu pur & fidcFe tîu féconde le votre : 

Mais je ri'aurois rien fait pour vous 

Que je ne fafife pour uniautrc» 
^ Dans Quelque fituation 

Où le fort me faflè paroître , 

Je n'aurai d'inclination 
Qii'à remplir mon devoir quelque affreux qu"*!! puiflc 

être: 
Si le Roi pour fon gendre eût vouîu vous choifir , 
( Je puJs à votre amour rendre cette juftice 
Avant qu'à Phaéton l'hyiAcn m'affujcttillc ) . • 
Je me terpis donnée avec pitis de platiir^ . 
N'éxigeiL ritnxie plus , Seigneur , de ma cendrefTc 
J'aurois trop de douleur , quand je dois obéir » 

S'il m'échapoit quelque foibleflè 

Qiii ffl^obligeât'a vous h»ir. 
E P A P H U S. 
Je vous cntens , Princcfïè , un foûpir, une larrnx.f 

Que vous accordez à mon fort , 
Coûte à votre devoir un fi pénible effort 

Qlie vor?e vertu s'en allarme. 
Votre cœur à mes^yeux paroi t faifi d'effroi : 
Pcut-êrre craignc2-vous , quand tout me défefpeier 
Qjie l'heureux Pliaéron fur le char de foiv pcrc 
* Ne vous apperçoive avec moi» 



C O \î E D I E. 

Zcphire ce matin > pour en in^ruire Flore « 
£11 exprès dèfcendu des cieux : 
Toutes les fleurs qu'on voit éclore 
Sont autant de témoins d*un fort fi glorieux* 
Peodant que du Soleil il fournit la carrière 
£t qu a tout l'univers il difpenfe le jour , • 
Jupiter que j'implore eil fourd à ma prière : 
Je n*ai pour moi , Madame « aucun Dieu que Ta* 
mour* 

C £ P H I S E. . 

Vous coimoîflèz mon cceur ; il efl fincére 8r tendre. 

I''Amoiir , plus éloquent que tous les autres Dieux % 

Me perfuaderoit le mieux 

S'il m*écoit permis de Pentendre* 

{e me fais des efforts qu'on ne peut exprimer 
our contenter du Roi la volonté fupreme ; 
Mais plus je prens de foins pour ne vous plus aimer « 

Et plus je fens que je vous aime. 

Depuis nier que je .vous fuis 
Et qu'à mon ciéfefpoir je fuis abandonnée , 

En moins d'une feule journée 

J!iii fouffert un fiede d'ennuis. 
Je voulus vous écrire & n*en «us pas la force ; 
L'Amour (k le devoir m'entraînoient tour à cour | 

Et dans ce funefte divorce 
Le devoir efiàçoit ce que diâoit l'Amour. 

Voilà de l'état de mon ame 

Le trifle & fidèle tableau. 
S'il votis faut , malgré vous , éteindre votre flârn^. 
1} me faut , malgré moi t brûler d'un feu nouveau* 
Voire mal eft léger s & le mien eft extrême : 
^oys que Ton vous arrache au peu que j'ai d'appas , 
K'étoit-cc pas allez de m'ôcer ce que j'aime ? 
failoit-il me donnez ce que je m'aime pas ^ 

£ P A P H U S. 

Qye mon deflih ^ d'injufiice S 

Va fi grand excès de bonté 



^ ^ P H A E T O K; 

Dans rétac où je fuis tû une èruauté 

Qui va redo\ibler mon fuplice. f 
Prêts à nous feparér pour ne plus nous revoir ^^ 
Accablez-moi plutôt de mépris & de haine : . * 

Dire que vous m'aimez , c'cft m'ôter le pouvoir- 
De reprendre mon cœur & de brifer ma chaîne' 
52^ana vous ferez unis par le» noeuds les plus doux > 
^ Quelles félicitez parfaites , 
Adorable comme vous Têtes , 
L'hymen prépaie à votre époux î 
- Ifrctofois que pour moi TAotour les avoit faites > 
Puifque j'êtois. aimé de vous. . 

C E P H I S É. 
Adieu. Plus je vous vois , &plu$ je vous redoute^ 
Quoique votre Rival m'adàdine aujourd'hui , 

Vous parlez , 8c )e vous écoute : 
C eA peu faire pour vous , 6c beaucoup contre luî^ 

E P A.P H U S. 
Adieu , trop verrueufe & trop belle Princeflê« . 
Qjiel amant & quel fils efl plus infortuné l . 
Dans ce funefte jour je fuis abandonné 

De mon père & de ma maitreflèr. 

SCENE il. . 

THEONE,CEPHISE. 
C E P H I S E. . 

t 

'. I * 

^ A H ! Théonc , eft-ce là cette tendre amitié 
XV. Que vous «m'aviez promifc » jSc qui m'étoit & 
chece l 



COMEDIE. yf 

T H E O N E. 

' Je vous aime trop de moitié, • 

tcjc Eus plus pour vous que je ne devrois faire. 

C E P H 1 S £• 

£h ! que iaites>vous , jufles Dieux ! 
Depuis le choix fatal qui me trouble & m'allarmet 
Arci-voini employé vos foins officieux 
A daigner feulement m'eifuyer une larme ? 

T H E O N E. 
Je ne cherche qu'à rire » fie je m'entrquve bien* 
Mai^ , quand à Ibupirer je pouriois me contr^a<« 

dre". 
Je n'ai pas votre amant ^ Se vous avez le mien : 

C'efl moi qui fuis le plus à plaindre* 
C E P H 1 S i. 

£h ! pourquoi me le donnoic-on ? . 
(Contrainte d'obéir à la loi qu'on m'impofe , 

• J'époufe demain rhaéion , 

Et votre perè en eil la caufè. 

Son Oracle a fi bien âace' 
yambicion du fils , & Torgueil de la mère « 

Ql^e le Roi n'a point héfîté 

Sur le choix qu'il avoit à faire. 
Pouvoit-il fè choifir uaplus digne héritier 
Et m'offrir un époux^ moins indigne de l'être 

Qu'un-mortel que le ciel fit naître * 

Pour voir fous lui le monde entier ? 
T H e O N £• 
L'Oracle le plus clair ell amphibologique. 
Qyi croit s'en aprôcher s'en écarte le plus. 

Si révènemenc ne l'explique 
Tous les foins qu'on y prend font des foins fuper-} 

Hus. 
]t viens vous dire « moi ^ qu'un bon génie infpire 
( Voyez fi je vous aime & fi je penfe a vous ) ; 

Qy'avec toute la gloirâ où Pnaéton afpire j 

U ne fer4 point votre époux* 



ki PHAETOTÇ, 

C E P H 1 s E. ^ 

a^t dites-vous , Théonc « & que viens^e d*encen« 
"di* ? 

T H E O N E. 
Je dis que Fhaéton ^ que le Roi croit fon gendte » 
Ef vous , par confequent » votre mari futur , 
Au bonheur d*être à vous auroit tort de s'attendre : 
Je le fçai de mon père , & je parle à coup fu^» 

C E P H 1 S E. 
Ce que vous m'apprenez , Thëone , efi-il poffible ? 
Verrai-je Phaéton rentrer dans vos liens ? 
Que le tendre Epaphus ^ à ma perte ienfible. 
Se ftroit de plaiur de refier dans ie| miens ! 
D'une amere douleur fon ame prévenue , 
11 paflè les momens les plus inibrcunez . • • • 
Il étoit avec moi quand vous êtes venue , 
Que ne lui difiez-vous ce que vous m'apprenez ? 
Du bonheur que le fort m'euvoye 
C'efl empoifonner les appas » 
Je ne fçaurois goûter de joye 
, Qu'Epaphus ne partage pas. 
Efi-il vrai , ma chère Théone^ 
A me rcnd-e Tefpoir voyez-vous quelque joui ? 
Je confens qu'on m*ôre le trône 
'_ bi Ton me lailîc mon amour. 

Hend-on PhaétQn à vos charmes ? 
Epapfaus avec moi finira-t-il ion fort ? 
Le Roi fait-il ceffer nos mortelles allarmes? 
Climène en efl-elle d'accord ? 

T^ H E O N E. 
Eh ! bons Dieux , de quelle viteflê 
Vous m'interrogez coup fur coup t 
Mon incomparable Princeilè» 
Vous en fçavez déjà beaucoup. 
Puifque yç fuis ici pour vous tirer de peine > 
Et que j'ai déjà comi&encé , 

Tandis 



^ O mJe. die. 7J 

Tin£s (^u*ah peu de temps* vous allez ptendrena- 
IcineA 

M'c vais dire ce que ic lîjai. 
Cemacm <Ie vous feule ayant l'ame occupée , 
Et me reprefencam vbs foupirs ^ vos pleurs ^ " 

( Car je fçai de quelles douleurs 
£a pareille occurreace une.fille eft frapée : 

Malgré ce que j*ai d*e njoûmcnc 
Ne vous figurez^as que je m'en garentiHè ; 
' On ne fçaurok perdre un amant 

Qye je ne fçai quoi ne pâtidè. } 

Ce matin , dis-)e t au jour naillant « 

En allant fàluer mon père ^ 

Um*a femblc ficarcfTant • 
Qye j'ai > (isms balancer « tifqué cette prière» 
£h ! mon père j âî-je dit » d*un ton inlinuant , 
Au nom 4^ tous les Dieux , *& fur tout de Neptane 
Qui dans tout Tavenir vous rend (i clairvoyant , 
Permettez qu*une fois je vous fois importune* 

^ Je ne demande rien pour moi ; 
Mais enfin laPiinçefl^ eil un autre moi-mêiQe :. 
Pour le fils du Soleil fon horreur eft extrême r 
Et Ton veut la contraindre à lui doimer fa foi. 
Aporeiiez'-inoi fon fort que je cojxunence à plâltjh» 

ûrc: 
La Prinoeflè m'eft chère , & je c|:ains fon trépas. 
Du/iefiin qu'elle attend , elle lia rien à erMindre» • 
Pbâêioo , m*A't'U dit , ne t épouser a pas^ 

% Qe^elleceffè aétrejii/téei 
Itt Parques de conurt lui filent d'bettreux jottrSm 

Après ces mots l^m^a quittée ; 
Er depuis ee temps-là je vous cherche toujours* 
impatiente enfin que vous fufiiez levée , 
Pour vous dire du fore le décret abfolu % 
Pour tout remerciment » quand je vous, ai trouv^O^ 
Vous, m^avet voulu battre , ou pçi^ 5*en çft /allu» 

Quelle injuitice \ 
Têml/L U 
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C E P H I s E. ^ 
Eile^^^ft'cxtrêmc^^^ 
N^ m'eh aimez pourtant pas mcins^ 
8r je ne vous aimois autant que je voire aime 

Vous dcmanderois-je vos foins ? 
la Reine qui paroît fait «juc je me retire. 
Adieu. De vos bontex le louvenîr m'eft doux. 
je vais vpir Epaphuî , le charmer , & lui dire 
Qjic mon pUifir redouble à le tenir de vous. 

S'CENE III. 

CLIMENE,THEONE* 

C L I M E N E. 

T E parois devant vous avec un peu de peine 
J Théone ; de mon fils le coeur vous étpk dû ; 
%, poffedet lé vôtre il s'étoit attendu ; 
Mais Tàmoui le flàtoit d'une erperaocé vaine t 
Jugez-cn par Tarreft que l'Oracle a rendu. 

Ce ne font point contes frivoles ; 
,Cèft on arred des Dieux par eux-mêmes dreflê » 

Votre perè Ta prononcé ;. 
. Et voici fes propres paroles* 
Cefi en vain que Tbéone four lui des afpjts : 
^ (9 que veut H" amour le fort ne conftnt pas : 
Vbjmen entre eUt^ lut neJfauroUfè conclmrei 

Qpand je vis que de vos attraits 

Il étoic privé pour jamaisj. 
Bé Céphîfe pour lui je voulus être (ure. 
jQ tous quite à rcjgret , & le^ Diepx font témouit 
. fii^'îl Change faits être infidèle* 
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»0 M E P I E,. 7/ 

' . T H i: b N £. 

am;mi; vie plus ou de moins 
[*cil pour moi qu'une bagatcjle. 

Sans les CjinVobligeans que vous avc2 de moi> 

Q.ui vous ouvrent les yeux fur ce qui me regaxde « 
Je vovis engage ma foi 
Q^e je n'y pienois pas garde. 

Phaëcon qui m'aimoic eft forti de mes fers : 

Çb'd ait eu fes raifons , ou qu^il ait crû les vôtres i 
Je fonge moins aux amans que je perds • 
Qye je ne fonge à m*en acquérir d'autres^ 

C L Jl M E N E. 
Je ne puis vous diflimuler 

Qiiej*ai de vous entendre une fenfible joye: 
Je venois pour vous confoler , 
£t j*ignorois par quelle voye. 7 

L'am^c que vous perdez n'eut jamais de pi^cil | 

U égale le Dieu dont il a reçu l'être : 
Conduire le char du Soleil 
Ceft Çt montrer digne de Têtre. 

Le peuple orné de fleurs va border le chemin 
Qii'il honore de fon pallage ; 

Et les Prêtres d*Apis Tencenfoir à la main 

L'attendent pour lui rendre honunagè 

U eft peu de climats où Ton n*ait élevé 

Des prodiges d'efprit , & des foudres de guerre ; 

Mai^quel auxre mortel a t-on jamais trouvé 

Qui répandit le jour aux deux bouts de la terre. 

Cet honneur « qui fans doute eft le plus grand dç 

tous y 

Qinflate ., émeut , ravit & pénétre mon ame , 
Ainfi que fur (à mère ^ eût rejailli fbr vous « 

Si vous aviez été fa femme. - ^ - 



fT H E O N £. 



PatTTbrilIaût endroit que vous me faites voir 
U eit vrai que topt charme ^ & que rien ne rebute } 
Mais , Madame i s'il culebutte 



IL 






7« , PH A-E*'TCfî^, 

Paurois éii veuve ce foir# ^m^ 
On dk , quand on a fait l*éprea7 

Qîi*un€ douleur pareille efi facile à porter «. 
Et qu*ef re JËune femme & veuve 

lEfi de tou^ lés ecacs le plus à fouhatter : 

Four mot ^ qui fuis d*avss contraire v 

Si )f avois un epoûx (^ui m*aimac comme il faut > 
Il me iéroit trop neceflaire 
Pour s'aller promener S kauf. ' 

Je le rots fans regret brûler d'une autre flâme r 

Si ces Ttti» font remplis > ntes defirs font consens' 4 
}e craindrofs fi j'erçis fa femme 
De ne lapas être long-remps» 
C JL l M E N £. 

Me craignez rien ^ Théone , il n'efl aucun obfiade 
Donc mon fils ne fcât le vainqueur t 
]'en ai poiur g»ens £bn grand ccui 
Et la foi qu'on doit à rOracle» 

Mon efpoir eft fondé fur un trop ferme appui 
Pour être ébranlé par là crainte i. 

La promefle des Dieux inviolable & fainte >> - 

M'aiTure que 1^ monde un jour fesj^foues luk 
Je'goûfc une tranquilejoye^ 

Et je ne prévois rien qiû la puiAè troubler.^ 
Mo'm'us , que le Soleil m'envoyé 
VkntTans dotice la redoubler». 

SCENE IV. 



MOMUS,CLIMÉNE,THEONÇ» 

C L 1 M E N E. 



I 



HE bien , qa*^cft-ce, Momus ?qucï fu jet vous ra*^ 
meine? 
Q&i'^avez-vous à me dire au comble de mes vaux ? 



C O. M E D lE. 77 

M O M U s. 
Qpe votre iSs & vous me donnez plus de peine 

Que vous ne valez cohs deux. 

Mercure & moi , peile-mefle , 
Nous pîtflbns cour à tour pour les couricrs da| 
Dieux ; 

£c je ne fuis pas envieux 
Des métiers differens donc Mercure Te mefl«« 

Depuis hier qu*en ce lieu 

Je vins fotemenc me rendre > 

On n*a jamais vu de Dieu ^ 

Tanc monter & tant delcendre. 
C L I M £ N £. 

Cher Momus » vous avez raifon. 
Vous avez des bontez dont je voy que j^abufe# 
Mais enfin je fuis mcre > & c*efl de Phaécon : 
]e ne fçai pas au monde' une plus belle excufe« 
Parmi ce que le ciel a de Divinicez 
£fl-il rien de p(us graiid 1 rien de plus admàrable P 

MO MU S. 

Entr'autres bonnes qu alitez 

Il eilrobiliné comme un Diable^ 
Puifque c*eû votre fils ôc celui d'Apollon , 

Conilruit de Ton fang & du vôtre ; 
Ce qu'il a de méchant > & ce qu'il a de bon , 
Indirpenfablemenc vient de Tun & de 1 autre t . 
Et comme le Soleil efl élevé fi hauc 
Upe vrai femblablemem l'équité le gouverne ^ 

Apparemment que ce défaut 

Vien^ de la moitié fubalterne* 
Son obflinacion Ta mis en bel état i 

C L 1 M E N E. 

Quoi ! Monsus » Pkacton 

.MOMUS- 

Ceû un pli jetsnd<*loilimc $■ 
S'il faloif reparer ce qu'il fait de dégât ^ 
Vous en'lÂriez vi aunencpour une belle fomm^ 
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yt PH.A E T O NT, ^ 

C L 1 M E N E. 
Dices*yous vrai , Momus , bu bien fi vous r«Ilcï? 
Cette incerritude me lafl^. 
De grâce expliquez-vous t parlez. 
M O M p S. 
Quoi ! Vous ne {çavez rien de tout ce qui padè ?' 

C L I M E N E. 
Je fçâi que le Soleil ^ fatisfait de mon fils > 

Lui donne^foh char .à conduire , "^ 

Pour confondre les ennemis 
Qiii jaloux de fa gloire afpiroienrà lui nuire* 

Flore & Zéphire ce matin 
En (igné de bonheur couronnez de guirlandes i 
De leurs plus doiix. parfums m*ayanc fait des o£Fianw- 

des ^ 
Pour futcroît de plaifir m'ont appris fon defiin. 
Une heure après la renommée 
A rendu mon plaifir parfait. 
ZTiautun autre incident je ne (uis informée» 

MOMUS.. 
Vous fçavez tout le beau. Je vais direle laîd. 
Hier après fbapé , ne pouvant m'en défendre y. 
Je chargeai votre fils fur le dos d'Aauilon i 

Er je m^obligeai de le renare 
Bien conditionne chez £bn PèreApolIon*- 
Je le fis; Le Sohil d'une riante face 
Ptenant plaifir à. regarder 
Cet échantillon de Îa race , 
Avec «mprîilèment le careflè , Tembr^fle 
Le contraint à lui demander 
Quelque grande & fenfîbje gracB^ ;> 
Et queldue demande qu'il iaflè, 
mjur&parle Styx de lui tout accorder. 

Le iîcyx., jMtem-^ e(l certain fie^ivet 
. , Qu'on trouve en allant en enfer , 
D6nr après le trépas chaque mortel s^àbreuve* 
Dft genr que des défunts ia1>ile ne s'émeuve j 
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A caufe du chargement d'air» 
* Four laf moindre pctirc chofc 

Qii'un Dieu ratrefle faufitmenc 

Il t\ irremifliblement 

Dégradé de TApothéofe. 
C L I M E N E. 
Jc^çais cncct , Momus , }c ferment d* Apollon , 
It combien pour le rompre \\ s*eft donné de peine j 

S'il fçavoit qu« eft Phoéton 
H fc reprocheroit une f.aycur {\ vaine^ 

Zéphîfe m*2i rout raconré \ 

Je vous Tâi déjà fait entendre : 
^^ur le cKar du Soleil mon fiîs éioit monié 
Qiiand il eft defcendu pour venir me l*appFendre*> 

MOMUS. 
î^our ouir les exploits ^u'il a fait dans ce char 
Prércz-moi , je vous pne >artenrion nouvelle. 
En lui difanr ^iteu^, pour lui marquer mon zélé ^^ 
J'ai voulu qu'il ait prî« un verre de Ne6Var. 
^ommc il entreprenoit une courfeaflcz ample 
J« l'ai fait redoubler^fqu'à cinq ou fix fois : 
Et comme le confeii touche moins que l'exemple , 
Quand il bùvoit un coup-, )'en bûvoîs toujours troiSil 

II p»-t. Ses Courflérs oui henniilèm 

Prapant leur barritrc aes pieds , 

•Marchent dans les airs qu'ils blanchiflènCv 
v)mme ff Phaéton les en avoir priez.- 
Ce début Êvorable avoit dcquoi lui plaire :* 

Mais à peine onr-ils fait cent pa$ 

Qu'ils ont fenti qu'ilis n'àvoient pas* 
A-eur guidie accoutumé ni leur poids ordinaire, 
^ûacton y pour un homme eft bien pris , bien taille; 

Mais à voir fa grofïè bedaine 
Pnébus dfetous les Dieux^e plus entriraillé 
En péfc pour le moins unedcmi-douzaine- 
*oiis «c Phlégon , E<hon SfPyrois 

i^es chevaux de fon attelbge 9* 



%(y P H A ETON, 

Confus d'avoir été tf ahis 
Sans en faire feifiblant en écument de rage^ 
Vous m*allez demander qui s*e(l donné le foin 

_ De m'en inftruirc de la fone : 
Par l'ordre du Soleil je n'en écoîs pas loin y 
Je fçai d'original ce que je vous raportc. 
\ C L4 M E N E. 

Momus achevez promptemenr* 
Vous préparez mo i ame à irop d'inquiétude^ 

M OM US. 

Ce n'efl: ici que le prélude ; 

Je vais chanter bien aurremenr» 
Confus t comme i'ai dit , de traîner une charge 

Dont ils fajfoient fi peu de cas , 
Ces chevaux mutinez ont d'abord pris le large» 
Et quité leur fentier pour aller haut & bas. 
Phaéi on étonné fe trouble , s'inquiète y 
( Jc^ le blâme pas , çn s'inquiète à moins ; )' 
Plus à les adoucir il apolique (es foins 

Plus leur malice e maltraite. 
Las d^c/fuycT leur fougue 6c d*Q$Tt leur j;ouet 

Les voyant fourds à fes paroles > 

11 s*arme d'un vigoureuxfo'uec 

Et leur en fangle les épaules. 

Sitôt qu'ils ont Ccnti les coups 

Ils n'on« plus gardé de mefures r 
On voyoït dans leurs yeux éclater leur.coarouXy 
Et leurs h^^ini/ïèmens n'étoient que des injures > 
Sans fçavoie ni pourquoi «ni par où , ni comment ^ 
Ifs votH aveuglement où leur fureur les meine ; • 

Et dans cette roote hicertaine 
Ils: ont deux ou trois foifr heurté le Firmamenr, 
Les Diecix • Tans un peu d*ieau qu'enfermok une nue 

Alloi«nt tous périr par le l'eu : « 
Et Venus ^ par malheur , étant là toute nue 
En a fenti l'atteinteun peu plu^ fort que )euV 
Qiiçl dommage l 



G O M E D I fc tT 

C L 1 M E N E. 

Achevex votre récit funefe. 
Qli'efl dbrenu mon fils ? où: Tay cz-tous laiïE ? ""*, ' 

M O M U S. 
En quelque endroit qu'il toit , )e k crov mal placé. 
tn icrez-Yoïis pi as graflè en apprenant le rtfte ? 

C L I M £ NE. 
je ne puis demeurer dans Tétat on je fuis» 
Parlez» Délivrez-moi de cette incertitude. 

M O M U S. 
PuifqM TOUS m'ordonnez d'aumenter vos ennuit - 
Je vais m'en acquiter avec eicaâirade. 
Le char, -qui de Vénus a riflblé la peaa r 

à*etant approché de la* terre 
Aux moncàgnes > aux bois , aux champs « aux près ^ 

àPeau^ 
Enfin à toute chiofe < dedaré b guerre» 
Des monts pour qui la foudre avoit eu duiefpe^ 
De fa malignité font la première épreuve : 
U n*eft dans un momenc ni rivière t ni fleuve 
Qiie Ton ne craverfe à pied Stc» 
Les Najades qui dans les ondev ^ 

Ne featem d'autres feux que les ftûx de i^^moat * j, 
j^ Se fauvent des ardeuTS du jour ' 

Dans leurs grotes les plus profondes^ ^^ | 
l^t toat^oà votre fils a Thonneur d'approcher 
On pouflè des cris effiojable» ; 
Erxon envoyé à totts les Diables 
Et les chevaux & le Cocher. 
Moi , qui d'un vieux Triton >. dont la barbe étoif 
bleue, . 

Avois appris que le moyen 
De n'être point mordu d^un chien 
Efoit d*ctre toujours du côté de fa. queue : 
h n^'en fuis (buvenu i quoi qu*exemt du trépas i 

Et dans cette belle carrière 
^ peoc d'être brûle fallois toujours desricse j» 



U PHAETON, 

Ou les rayons ne venoient pa9« 
T H E O N £. 
Ke croyez pas Momas , Madame > il exagère^ 
On ne fenc point ici qu'il y faHc trop chaiid. 

M O M U S. 
Ne vous ennuyez pas , yous n^accendrez plus guéze i 

; Phaétonparoitra bien-tôt. 
Ne pouvant Taifi ^.cr que d'un zélé inutile 

Dont il n*avoit pas grand befoixi^ 
J*ai pris mon vol vers cette Ville , 
Et fiitvant l'apparence il n'en eft pas bien loixu 

C L 1 M £ N £. 
Qyoi ! l'Oracle m'a donc trompée ! 
M O M U $. 
Ijloa^ » Madame , l'Oracle a dit la vérité i 
Et maigre Ton obfcurité 
Je Taî tantôr dévelopée. 
yAmdis mort ci He fuffiidui 
^e Pbdéttmfird hten^. 
Il étoit tout a rheure au plus fublime étage ; 
Et du char malheureux qu'il occupe aujourd'hui 
jU a plus d'une foi$ eu le trifie avantage 

De voir tout l'Univers fous lui- 
Un Oracle > pour l'ordinaire « 
£ft aux yeux des hommes prudens 
Une boete d'Apotiquaire » 
De grands mots au dedùs ^ & jamais rien dedans* 

T H E O N E. 
O ciel ! Quelle chaleur tout à coup e(l venue ! 

M O M U S. 
Ah ah ! vous commencez à prendre un autre ton< 

C L I M £ N £. 
C'cft mon fils , je le vois : c'eft mon cher Phaétoiv 
Dieux ! Un nuage épais le dérobe à ma vue I 
Qsjcl fpeétade frape mes yeux 1 
Que de vapeurs étincelantes I 
Ciel 1 je ne découvre en tous lieux 
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Que Rochers enflâmez , oue montagnes brûlAotes* 
Sauvez de ce péril votre nls & le mien ^ 
Apeilon : cette grâce eft la feule où j'afpire* 

M O M U S. 
La Terre qui paroit n'eft pas ici pour rien^ 
Ecoutons ce qu elle va dire* 

SCENE V. 

LA TER,RE,MOMUS,CLlMENE; 

PHAËTON furuHChgrtnl'Mt, 

THEONE,<>'f. 

LA TE R-RE. 

Jupiter ^ à qui j*ai recours 
Armez-vous de votre tonnerre ; 
^implore dans mes maux votre divin fecours; 
Ne vous refufez pas aux befoins de la terre. - 
Par tout où ma. douleur promène mes regarda 
Je ne vol que àts feux & que des funeraules : 
L'borreur règne de toutes parts » 
Jufques au fond de mes entrailles. 
Si le deftin a rëfolu 
De Snîr mon empire §c de tout mettre en poqdre )' 
Foui fervir de victime à fon ordre abfolu 

'$uis-)e indigne de votre foudre ? 
L'encens qui tous les jours fume fur vos autels 

Me coure le fane de nies veines} ^^ 

Et le ciel n'a point d'immortels ! 

Qpi ne jouident cle mes peines. ^ 

Sî pour vous obi i ger à répondre à mes vœux 
Cette laifon eft foible 8c n'a rien qui vous toucho} 



§t PHAETO^, 

rçuf «ooeîmcrêt feul j qui vamTooTrir laboucW; 

Hâitt^vous «i^teindre ces icox. 
M4is je puis vous tremper par de vaines paroles: 
Sur l'UnÎTcrs brûlant daignez jctter les jeun » 

« Vous verrez fumer les deux Pôles 

Qpi fouticnnenc le poids des deux^ 
Pûof peu que tous tardiez à lancer votre foudre : 
Nepcune va ccflêr d*ctre le Dieu des flors; 
\La terre va périr > les cieux vont k difibudre ; 
£t tout va retourner dans (on premier cahos. 
Le voilà qui 'paroîc Abrégez fa carrière : 
Sat une prompte mort vangez tant de trépas. 

C L I M £ N E. 
f Ah 1 jufte ciel , quelle prière I 

Jupiter > ne Texaucez pas. 
. LA TERRE. 
Epaphas » fils d*Ifîs , c*eft pour votre querelle 
Qs^e la terre cft e^ proye aux maux que vous voyez ( 

En quelqae lieu que vous fovez « 
Elle fouffie pour vous ^ venez p^ler pour elle. 




SCENE VI. 

EPAPHU$,CEPHISE, LA TERRE, 
MOMUS>CLIMENE,THEONE, 
' PHÂETON dans an Cbdr en l'air. 

E P A P H U S. 

MA mère a fait des tccox 8t pour vous & pont 
moi. 

.Mous rorcoos d'auprès d'elle ; Et je viens vous ap* 
frendre 



COMEDIE. 8f 

Que Jupiter mon perc en ce lietf va defcendre : 

Je ne puis vous dire pourquoi j 
Cefl de fa propre voix qu**]! le veut taire entendre* 

SCENE DERNIERE. 

JUPITER,<iIMENE:EPAPHUS,CEPHlSE , 
LA TERRE, MOMUS,THEONE* " 
PHAET ON fur un Cm en Nlr. 

JVPlTEKfir fia AlgU. * 

R£ine qui remplirez le trôffc de Memphîs , 
Où par les droits du fang la Princcilê Céphife 
Après ie Jioi fon pcrc un joue doit être affife , 
CeTez d'èire contraire à Tardeur de mon fils. 
Par un ordje éternel ils font faits Tun pour l'autre t 
^'tH un arreft du fort qui n*a jamais cnangé. 

Théone eût été pour le vôtre 
Si votre ambition ne Ten eût dégagé. 

L'amour trahi , quoi qu il arrive ^ 

Se venge d'un amant uns foi* 
. T H E O N E# 

Seigneur Jupiter , quant à moi 

Je ne fuis point vindicative : 

Je confias que Phaéton vive 

Pourvu qu'il vive fous ma loi. 
JUPITER. 
A celle du deftin il fau^que je réponde ^ 

C'efl le maître d^ tous les Dieux* 

L'air ^ la terre , le ciel , & Tonde % 
Tous demandent la mort de cet audacieux. 

Tmc nu I 



W P H A E T O N. 

PcrKKnc * comme lui tous les ambitieux . 
Q^ troublent le repos du monde* 
C L I M £ N E. 
;&KDiea)t! 

M O M U S. 
Ma pauvre Reine > il a pafle le pas ^ 
Ceft une befogne toifée ', 
£t le rappeller du tiépa's • 
Ne me paroit pas chofe ai fée. 
II avoit la tœm grand & refprit étendu ; 
L^ douleur d'Apollon égalera la votre : 
IPour vous en confoler il en faut faire un autre Ç 
Le moule n*en eft pas perdu. 

* JttfiUr fiudroye Pbaeipn^ 
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A H A U T 

ET PUISSANT SEIGNEUR 
MESSIRE 

JACQUES LOMELLINI, 

ENVOYE EXTRAORDINAIRE 

Dé la Séréniffime République d& 
Gènes , auprès de Sa Majefté, 



^4, 



ONSJEUK, 



Le fUjJtr que vms anjez ^^ ^ 
^oir re^refinur cettp fedtc Cmédk ^ 



E P ï T R E. 

m en a fait ttb fi^ grand , que jai 
cru ne me pouvoir mieux aajuiter 
de la, grâce dont je vous Juis rede- 
^ vahle ^ au en vous en demandant une 
nouvelle. Ceft , MONSIEUR, 
d'avoir autant d indulgence à fa lec- 
ture que vous en eûtes a fa repre- 
fentation i ^de ne me fas dire 

* tomme ce Prince à^qui tArioJîe de-- 
dia fes œuvres ; Dove , diavolo , 
hai radunato tante coionarie ? 

. î^our mettre dans leur jour toutes 
les extravagances de la Mode y ^ 
toute impertinence des faux Nobles y 
fat été contraint de faire tant de 
caraSieres ridicules y que le mien^f eut- 
être > nefi pas celui qui l'aura été 
Le moins. Je m'en confie , puifque 
vous y anjez pris du pUifir s- ^ je 
mets au nombre de mes bonnes aven^ 
tures celh £avùm diverti qtfel-^ 



E P I T R E. 

^s momens un aujji galant horm 
tne que vous têtes ^ qui neji étra/n^ 
ger en aucun endroit quil aille ^ ^ 
qui fpait la délie atej^e . de toutes le» 
langues de t Europe y comme s'il 
étoit né, dans toutes lès Cours ou il 
iefl ti'ouvé. Celle de France ou ton 
put dire que cette délicatejje régne 
fius fowverainement que dans aucu-^ 
ne autre ^ a été furfrife de vous^ 
entendre farder fon langage avec 
flus de politeffe que beaucoup 4e ceux 
fii la comfojent •• ^ fans les inte^ 
rets dont votre Sérénîjjime Republi-- 
fie Je repoje Jur votre capacité > ^ 
fie vous foutenez anjec autant de 
fidélité q^ ' £ intelligence > le Koy: 
mime ^ qui jamais ne je méprend > 
w«y eût pris pour un de fes Sujets^ 
Je.ne f^ai , MONSIEUR, de. . 
fiel ml une perfonne qui arrange fes 



E PITRE. 
^mots avec umfi grande juftejje , ett 

nyerra ici défi bizarement f lacez : mais 
jefçai bien que je ne fuis faire plus de 
honte aux François qui corrompent 
la fureté de leur la?igue naturelle ffl^ 
des exprejfions non-feulement forcées > 
fnais adieufes ^ quen la leur faifant 
n^oir parfaitement épurée dam la bou- 
che d un homme à qui elle efi étran- 
gère. Un Ancien dtfoit , que ffa^uoir 
dans fa perfeSïion la langue de fon 
pais nétoit pas un grand fujet de 
Louange y mais que l ignorer et oit un 
grand fujet de blâme: S' il ne vous eut 
point donné d'^étoges de ce .que dans, 
les momens de votre loifir vous faites. 
des Fers ou brillent toutes les grâces 
dé la langue Italienne ^ iineut pfi 
s'empêcher de vous en donner .bean-^ 
coup de la facilité que vous auriez ^ 
en faire en toutes fortes de, langues 9^ 



E P I T R Ë. 

/ le eiel qui tjous a fait nahn pour 
les grandes ehofès ne vous faifoit 
fréferer celles quifint utiles à cettes 
qm ne font qu agréables. Il efl vrai^ 
MONS lEUR y que ceB aux 
AnéajSades glorieufes y aux Négocia^ 
itons importantes y en un mot ^ au 
hten de votre S^rénif^me 'Refubli^ ^ 
fi un honime de votre mérite fe doit 
tout^ entier : avec £aujjl beureujes 
di^ojittons que celles que vms aveii ^ 
il fi y a point £ohftacles que votre cott^ 
rage ne Jurmonte y point de difficvl^ 
tez ipie vos lumières naplanrjppt s 
foint de rang où la NoèleJ^e de vo^ 
tre naiffance ne puiffe aSpirer / point 
Remploi que la grandeur de votre 
génie ne puiffe remplir. Celui qt^ vous 
wez auprès dé Louis le Grand > 
é^ dont vous vous acquittez avec une 
fitisfaffion égale de tEtat qui vous 



AU lECTÈVn. 

mes {aliflènt leurs ajuftemens. Les vers quç.je 
mets dàiis la bouche du feul Perlbnnage raifon- 
nable que j'y introduits , font allez connoître 
l'intention que j'ai eue y & qu'en feiiant rire , 
je cherche plus à- corriger les mœurs qu'à les 
jporrompre. Tout ce qu'on a prêché & tout ce 
qu'on a écrit contre le luxe des coëfïures , ef- 
Kirouche & ne corrige poinr : la morale auftere 
j(è fait moins aimer, qu'elle ne iè fait craindre ; 
& qui veut qu'on profite de fes leçons , doit 
donner envie de les entendre. En un mot , il 
faut prendre l'ame par ion fbible , & tacher < 
de la àonduire à la vertu par un chemin qui 
île la rebute pas^ Rien ne fait mieux revenir 
les gens du ridicule qu'ils ont , que dfi leur en 
faire dans autrui luie peinture qui les diver- 
rillè : le plaifir qu'ils trouvent à s'en moquer, 
leur fait appréhender de donner le même plai- 
iîr à d'autres ; & C'eft uii joug qui les afrêre 
d'autant mieux ,^ qu'il ne leur eft impofe par 
pcrlbnne.' Je*me flate qu'il en fera ain/î des 
Mots à la Mode : ce qu on lent de joie à voir 
joiier publiquement ceux oui les affèdent 
deviendra un frein pour ç'abftenir déformais 
de les redire ; & pour peu que le Sexe ait en- 
core de pudeur , il fera fcrupule de la bleflcr 
par des. termes dont il nç (e peut fèrvir fàn5 
.feîre fbupçonner leur, conduite. Le grand dé- 
faut de»cette petite G>medie eft que les Audi^ . 
jmxs ne l'x>nç j^as icQUvée ailèa^ longue ^ ce qui 



v4 17 LECTEUR. 

UN petit Livre intitulé , Le s Mot s s la Mo* 
de , que l'on vend chez Barbin , & qui a 
eu toute la réputation qu'il mérite , m'infpira 
la penfée de faire cette Comédie. Quelque dé- 
bit que ce Livre ait eu , je crus qu^il ne feroit 
pas tout l'eflit que fon Auteur s'étoit propofè , 
Il Ton ne pefoit un peu plus fur ceux qui fè 
rendent ridicules par des façons de parler auflî 
extravagantes que les perfbnnes qui ont l^im- 
pertinence de les inventer^ & je ne doutai point 
que le Théâtre étant un miroir plus grand que 
la boutique d'un Libraire , ceux qui s'y ver^ 
Toient , ne s'aperçûflènt mieux de leurs défauts. 
Le fuccès a juftifié ma penfée : le plaifir qu'oit 
a pris ,.& qu'on prend encore tous les jours à 
voir cette Bagatelle, efl une preuve que les port 
traits-, quoiqu'un peu oiîtrez , y font reflem- 
blans ; & qu'au moins les Auditeurs y recoiiv 
noiflènt leurs voifîns , fi leur aitiour propre lei 
empêche de s'y rec^onnoître eux-mêmes;Si cette 
Pièce paroît un peu libre , ce n'efl pas à moi 
'qu'il s'en faut prendre 5 c'efl aux libertez que 
l'on fe donne , & qui vont fî loin , qu'il 'fem- 
Ue qu'cMi fè faiïè un mérite de joindre l'éfibri- 
^rie au luxe |^ar les noms odieu^dôiit tés fèiîv« 
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L.ES MOTS 

A LA MODE. 



SCENE PREMIERE. 

V 

M6nf. jp S S E , Monf. G R I F F ET; 

Monf. J O S S E. 

T E vous ai de ma femme appris la traKïfbn ; 
J Quoiqu'il puifTe arriver , j'en veux avoir raifcai^ 
Centre ccbeau M-^moire elle ne peut rien dire y 
Et pour la condamner il fufïit de le lire. 

Monf. G RI FF ET. 
Parlons farfs paffion. Eces-vous bien certain 
Que ce Memoire-là foit de fa propre main ? 
J'y trouve , comme vous , des endroits effroyables^ 

Monf. J O S S E. 
Si j'en fuis bien certain ? Trop de pat tous les Dia^ 

blcs. 
Oiii , Monfîeur , il efl d'elle. Avez-voifs bien olii ? 
Voilji cinq ou {\% fois que je Vous dis que olii. 
En chcrchanr des papiers hier dans fon armoire 
I^ans un coin , à Tccart , j'apperçQs ce Mémoire* 
Quoiwju'elle m'obfcrvàt fes yeux furent déçus ; ; . 

K ij - 



f oo L E s M O T s A LA M ODE. 

Arec fubtilité je mis la main dc(Fjs. 

Je cherchois un prétexte à me défaire d*elle : 

Çcge Tai bien trouvé^ puifqu'elle eil infidèle. 

Monf. G il 1 F F E T. 
J'ai reçu, votre plainte , ^ je fçai\out cela : 
Ke poudèz point la chofe >. & tene:z*vûus*en là- 
Vous donner cet a.vxs c^eil vous mal fatisfaire y, 
Mais un Soc par Arrêt efl difficile à faire. 
Si tous ceux qui k font intentoicnt des procès ; 
Il faudroic leur créer un Tribunal exprcs ; 
Encore eil-il certain <> à bien péfer les chofes , ^ 
Qy*il ne pouroit fuffire^ à juger tant de caufes. 
Qjuoi ! pour donner à rire à tout le genre humain v 
Comme fit ce Bourgeois du Fauxboug faint Ger^ 

main , 
Voulez-vous ^ en rendant votre femme fi noire , 
Vous-même troubler Teau que vous avez à boire ». 
£c quand vous f^rez Soc> à la face de tous , 
Erre encor trop heureux de la revoir chez vou& ? 
Eft-ce peu pour un Sot de la douleur de l'être ? 
QiuelIe.dv.'mangcaifon dcle vou'oirpatoittç.i, 

MonfV J a S S E. . 
Hé qui , de bonne foi , croyez-vous le moins Sot ,, 
D'un Sot qui l'cft aflèz pour n'en dire aucun mot >. 
Ou d'un qui fe démène , & qui donne à connoitre 
Qy'il fait tout ce qu'il peut pour s'èmpècket dé 
■ Tel te ? 

le veux , fi je lé fuis , ï^ dire à haute voix ; 
Et ne pas refièmbler a tous ceux que je vois» 
Qui par un mercenaire & coupable filcncc 
Avec leurj Subfticucs femblent d'intelligence- 
Vous avez , pour ma plainte , eu quarrc loiiis d*ôr ;. 
Je prétens par la fuite en ufcr mieux encor ; 
Je îçai combien d'argent vous coûte votre cfficc : 
Et comment aujourd'hui s'exerce la f«f ice: 
On nt Jaronnoît plus que par fon artirail ; 
Et qui-1'achétc en gros la revend en détail* 



COMEDIE. ■ i»i 

N'importe ce qu'il coikc à venger cet outrage. 

Monf. GRIFFET. 
Mais û , par ca? fortuit , votre femme ctoit fago?. 

Monf J O S S E. 
Après les allions dont vous êtes inftruie 
11 eft vrai que le cas fcroii afl[cz fortuit.' 
£lle fage l 

Monf. GRIFFET. 
Je Içai que dans le voifinage 
On ne s'eit jamais plaint qu'elle ne fût point fag;e5 
Je dcnieure d'accord qu'elle a d'autres dcilauts : 
Elle s'en fait accroire , & prend des airs trop hautSir 
ôi> la blâme ,' fur* tout , de ce qu'elle s'infeéle 
De certains mots nqaveaux que fans ccflè elle affcôc* 
Alexan Jre le Grand , rcxèmple des Héros r 
Eft appelle par clleJAlexandre le Gros, 
Hier au foir elle-même , en parlant d'Allemagne,, 
Dit que le Gros Viiir s'alloit mettre en campagne^ 
Qîi ne peut là-deflîis lui faire ouvrir les yeux : 
C'cft un mot favori qu'elle fbure en tous^ieux ;- 
Mais de quelque façon qu'une femme s'exprime 
C'cil un cnLêtement , mais cen'cft pas un-crime.- 

Monf/J 0> S E.- . 
Auflî , fuis-je chag^tin , mon cher Monfi^ur Grifîèt > 
Moins de cie qu'elle dit que de Ce qû'eUe fait. - 
CLioique dans k quartier elis.run fe moque d*ell«" 
Le vice du langage efl une bngarelle y 
Et quaui au choix des mots, il m*eft indifferend 
Qviel cft le plus en vogue ou le Gros on le Grandw> 
Le cas donc il s'agit , eft un cas plus ënormc- 

Monf. GRIFFET. 
Je ïeviens datis une heure avec un Ac^e en fbrmCf 
Adieu. '' 

Monf. J O S S Ê\: 
Sx>u^erfei-vous d'arrêter prifortnier' 
Uncenai'n gros coquin qui fer^ de Jardinier;- 
J'ai mes raifbns.' , 



lUQ^LES MOTS A LA MODE. 

Monf. GRIFFE T. 
Suffiu C'efi une aiikire fsiice.. 

S CE N E . IL 

Monf. J O S S E fenl. 

Dkas auel pîcge ma femme elle-même fe jettef 
Q&ielfe imprudence aufli d*écrrre mot pour moC^ 
ISouc ce qu^èlle dépenfe à faire un mari Sot ! 
Ce Que depuis fix mois elle a fait de fotifes 
En termes naturels dans ce Journal font mifes. 
Layoiey. Saprefence augmente mon courroujb 

SCENE ni. 

MontrO s s E ^Madame J O S SE. 

Mad.. JOSSE.. 

t 

JB^. viens vous avertirqu'il ne tiendra qu'à vous 
De. donn«r des ce foir.des ëpouxrà vos fillçs. 
Monf. J O b SE. 
ConiK>iflez>vous leurs biens , Jeu es emplots» learf> 
familles ?. 

Nfad. J O S SE. 
leurs familles ? Eh fy iPcrdex-vous lat^ifoi ? 
Les voudrok-|e foiifhir.sVls n*éco»em de Matfbn ?' 
Q^ voui fait préfumerVen mod cane de.fûiblciiè? 



C O M E D I E. io^ 

Famille cft boiirgeoifie , 8c Maifon eft noWcITe. ' 
Je vous les garencis Nobles ic'eft un grand point 

Monf. • J O S S E. 
Vous les garencidèz > 

Mad. T O S S £• 
Nobles.- 
Monf. J O S S E. 

Je n'en veux poineU^ 
le Yeux d^Konnêtes gens. Par exemple un Notaire > 
Un Banquier « un Marchand , un bon homme d'af«> 

fajrc V ' 
Gens avides de bien » 8c (urs d'en amadèr; 
El non pas de ces gens faits pour en dépepfer 
Qui confumant leurs jours en des chimères vaines > . 
Oncplus de créanciers qu'un an n'a de femaines*- 
Eniendez-vous , ma Femme ?' . 

^ Mad. J O S S E.. 
Odi t mon Mari \ j'entens. 
Ope diroit-on de pis chez de petites gens^ 
A moins d'ccrc àMPeupleon ne dit point ;î«ii Fimmê^ 
C eft. une Impf^lîfeffe à faire rendre l'ame. 
Cela fent le bourgeois du plus méchant ahU- 

Monf. J O S. S Er 
"Ê que fuis-jc de plus ? parlons net. 

Mad. J O S S E.-^ 

Vous ? 
Monf. J O ^^E. 

Oî&>sso}i 
QBe,Diablè^fuis-|e? 

Mad JO S S E. 
Noble : Et ce qui p|us me touche 
C^'eft moi qui ^ malgré-vous > ai voulu faire fauche*- 
Pour pcuqu*6n ait de Gsufldxi rang où je me toîs»^ 
0.\/f^ t^g^f aifcnient ce qu'on a de^Cour^e .h . . 
Ipiucz^moi. . \ 

MonC J O S SE. 
MaJemîne i^a un mot comme en mille^^ 



^ 



t(Sf LES UOTS A LA MODE. 

Votre force noble.Te cft comme votre ftilc , 
Et je ne m'accommode en aucune façon - 
Ni de votre fierté ni de votre j^rgonr 
l-)e nobles , comme inoi , d'une tabrique neuvc 
Le nombre croii; Il fçxt qu'on diroit qu'il en pleuve l( 
11 n'eft point de Manan , pourvu quM ait dequoL y 
Qyi pour le mcnvc prix ne Iç f >ic comme moi. 
Trêve donc , s'il vous plait , Mademoifelle Joflè j? 
Du ridicule orgueil qui vous rend fi féroce. . 
Eft-il charge ni rang qui puiHè me cacher 
Que mon père eft Orfèvre , & le vôtre Boucher ?* 
# Voilà pour faire un jour de célèbres familles l 

Je veux à leuFj égaux aflbcier vos filles. 
Faités-Ies moi venir ; ^ fur tout pour leur bien^ 
Qiiand je leur parlerai ne vous mêlez de rien. 

Mad. J O S S E. - 
gliq$tt!quun ! Mes Laquais ^montrez-vous > je \oaê* 

prie. 

MonC J O S S' E. 
L'ûfi -s'appelle Champaghe , & l'autre a nom la Bricf 
Eft-îl'fr mal-aifé de fefouvenir d'eux? 

Mad, J O S S E. 
Fy î C'eft montrer par-là que Ton n'en a que deux > 
Au lieu qu^cn m'oxpliquant de manière incertaine 
Je parois en avoir une de mi -douzaine. 
Qui void-on aujourd'hui diftingué du commun 
Appellcr ds fcs gens vqui ne dife , b^ quclquuw^ 
Un air nob'c fied bien jufques aux bagatelles. 
Préparez -vous , Monfieur ; voici des Bemoifelles». 
Qpi {gavent les bdaux<mots comme leur alphabet^ 




CO ME D I E lOjT 




S C E N E IV. 

Monf. JQSSE , Mad. JOSSE , NÀNNETTEjr 

BABET. 

MonC J O S S & 

Al^roc&ez-vout -, Nannette ;. flt vous auiff > 
Babet. 
Cefl moi qui vous demande. 

N. A N N € T T E. 

Hë >) Mon/leur ^ je vous prie jf 
Donnez<4ious à chacune un nom de Seigneurie : 

}e ne vois que vous feul de gens de qualité 
Vendre fi peu de loin de (a poilerité. 
winiivUt Couacuco I. xnarvatinaoe davonnettas s#^ 
Devenu genrilhommc auffii-bîen que vous Têtes , 
N*a pas un de fes fils qui r'ait un nom^nouveau • ^ 
Soie le: nom de quelque Arbife ou de quelque Ruil^ 

feau : 
Pour faire (es enfatis nt^bles ,,en bonne ferme « 
L'un efV Monfieuv du Rus « l'aucrç Moniieur diff 

l'Orme ; 
Er comme le plus jeune a le do^ tout courbé « 
Sûr qu*il n'ed bon à tien il en fait un Abbé« 
^'il avoir comme vous une fiUe bien- faite 
i-ui fcroit»il l'aflront de l'apeller Nannette ? 

Monf. J O i> S. E. 
Vous me citez « vraiment ».un pbifant animal t 

N A N N E T E.'^ 
E^-cc vous aSkùC:t y que ciicji votre égal ^ 
Monfieuiii " 
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Monf. J O S S % 
Je vous ai dit , & vous le réitère 
"Que vous m'appellaffiex fimplement vorrei^ere ; 
A moins que votre mef e- en lecret , & tout oas > 
Ne vous ai fait fçavoir que je ne le fuis pas* 

B A B E T. 
Les gens de qualité ^ donc elle a l'honneur d'être y 
Ont une extrême peine à ne pas le paroltre : 
Quoi-que le nom de père ait de beau t de touchant;; 
Depuis un an ou deux cclufu/ le Marchand* 
Un chetif Avocat par un ordre fevcre , 
Dtfend à fes enfans de Tappcller leur pere- 
C'eft une vérité qu'on peut vous garentir. 

. Mopf. J P S S E. 
J'en fçai bien la raifon : c'eft de peur de mentir.^ 
Souvent un Avocat donncf*toures (es peines 
*Aux affaires d'autrui ^ pendant qu'on fair les (îentttar* 
Mais je vou^ mande ici pour un autre entretien* 
Je veux vous marier. Vous snc répondez rien 1 

N A N N E T T E^. 
Je h'ai de volonté que pour fufvre la vôtre. 

B A B E T. 
Je jfttt fais un devcMr de n'en avoir point d'autre* 

Monf. J O S S E, 
Fort bien : faime à vous voir dans ces {èntimens-làf 

• • N A N N E T T E. 
Jedois à vos bontez: beaucoup plus que cela* 

B A B E T. 
Vos ordres en tout temps me font doux & facilesr 

Monf. J O S S E. 
Puifqu'à mes volontez vous êtes fi dociles •, 
Vous aurez pour époux , dans huit purs au plu» 

tard. 
Vois , Monfieur Pouflîheau ;. vous, Monfieur , Ro- 

dillard. 
L'un eft untbon Marchand à grand' porte* cochért « 
Où rétoiOfe par aune dX d'un écu plus ckcre i. 
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Car aux gros Magafîns comme aux grands Cabarecs'4 
L'apparence entre en compce aii mémoire de frais , 
L auire cû un homme d'ordre , un Banquier dlm*f 

portance > 
Qui n'avoir pour tout bien que mille écus d'avance ^ 
Et qui par foii mérite eft devenu puiiîànt 
A prêter peur fîx mois à quatoritc pour cent. 
Ëiifin ,£ens fans reproche & d^une bonne raoe^ 

' '^ N A ,'N N E T T E. 
Je vous baife les mains. 

B A B E T. 
Et moi ^ je vousrens grâce; 
' Monf. J O S S E. 
Çonuneat^ 

NANNETTE. 
Je ne. veux pas me marier ix<$t0 
B A B E T, 
Ni inoi non plus* 

Monf. J O S S E. 
Non? 

B A B E T. ^ 
Nx)n. 
Monf. J O S S E. 

Je le veux. Il le fautç . . ^ 
.NANNETTE. 
Votre prétention fur ce point fera vaine. 
]e ne puis^ 

Monf. J O S S E. 
Craignez-vous xle mourir dans la peine f 
Votre mère a votre âge avoir franchi ce pas : 
Elle n'en eft pas morte i &. vous n^en mourrez pasù 

NANNETTE. 
Votts nous of&ez des gens d'une agréable ailûre ' 

B A B E T. 
Il nous. faut des parris bien d'une autre tournure^ 

N.A N N E T T E.. 
Pttis-je prendre un époux ^ xaoin^ que defon dbfi^ 
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il ne (bic Noble , riche > & d'un gras Reliefs 

B AB ET. 
9o\it moi t je n*en veux point ^ comme vous pouvet 

croire , • . , 

JS*iï me £iit.^r0Mr/er du chemin de la. gloire» 

N A N N E T E. 
Je voudrois bien fçavoir (i Monfieur PoufSneau « 
Peut jamais , quoi qu'il fade , être à notre mvt4ui 

£ A B £ T. 
Et Monfieur Rodillard avec qui r>OQ ^*aiKmble ? 
^e fera-t-il pas beau noMsfaufilter enfemble ? 

NANNETTE. 
]*en fçais.^ui fous nos Lotx font prêt» à fe ranger « 
Fais cbmme une Peinture & jolU J mangen 
Au lieu que les amans dont vous faites Tébauche» 
Ont un efpcic û Ufnhi ! <un emf etien û gOMêche 1 

B A B ET. 
<Quoi-que votre noblefiè ait déjà nr^s d*an mois^ 
11 vous reile toujours des ^efilges bourgeois* 
Je ne vois qu à vous-feul ces petites ^manîerts. 

Monf. J O S S E. 
fié bien ! h*e{l^il pas beau dé voir rcois grimacières^ 
<2.ui fans le fade appas de vin^t bjJUrres motsj '* 
•Qi^e fonb des écourdis & que difent dt% fots , 
Tant que dure le ^«r n'auraient rien à fe dire ? 
fncor n*e{l^:e pas là ce que l'on £iic de pire» 

Mad, J O S S E. ' 
Bé , que fait-on- , Monlîear ? 

MooC ) O S S E. 
Ce que Ton fait? 

Mad. J O S S Ë. 

" Oëi ; quoi ? 

Monf. J O S S E. 
Ce que perfbnne ic^ ne doit &ire oue moi. 
Alais je vais de ce pas y donner H bon ordre , 
Qu^il fera m^-aife que nous puiffionsiiousmordre. 
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SCENE V. 

Mai JOSSE,NANNETTE,BABET. 

Mad. J O S S E. 

IVl Oqcvez-vQuis des menaces qu^il fait : 
Meffieurs. Coquerico font bien mieux votrt fait ; 
Il ne s^eft jaipais vu d'égalité plus grande : ' 
Age , rang *... . 

B A B E T, 
Moi j Banquiere ! 

>diad. J O 3 S E. 

Ilcftfoa^ 
N A N N E T T E. 

Moi , Marchande I 
Mad. J O S S E. 
ll»dote« ^ 

SCENE V I. 

• « . ^ . 

Monf. BWCE, Mad. JOSSE ,NANNETTEi 

B A B E T. 

Mad. JOSSE. 

Jljl h c'eft vous ! Eh mon frère , bon joui} 
Monf. B R 1 C E* 
Ponjûq/«.mafœur. 

Tm^ ÎIU t . 
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Mad. J O S S E. 
De quand étes-yoas de retour ^ 
|lon&ttr TAvocât ? 

Monf. B R I C E. 
D*hîer à dix heures , je peafe.^ 

Mad. J O S S £. 
Je vous veux un ^ro/ mal d'une fi ^r^abfence* 
Depuw quinze gras jours ne m*âToif point ëôric !• 
Vous qui partez par tout pour un Ci gros efpric. 
A peine un gros Seigneur , que le rang autorife» 
Se fcroit-il permis atiitgrojje fotife. 

Monf. B R I C E. 
Quoi ! ma fœur , votre erreur dure jufqu'à prefeac ! 
LaiHez mourir en paix un mot agoniianr. • 
Hors chez quelques Laquais qu*il eflen ératage 
En aucun lieu du monde il n'eft plus en ufage. 
Laiflèz •) encore un coup ^ mourir ce mot en paix. 
Me trouver l'clprirgra/ , c'eft le trouver épais. 
A moin» qu'un* grw Seigneur n'ait la taille fort 

g^oflc. 
£Hl-il eîfpreffion plus bizarre & plus fauflc ? 
Qui 1 Diable , a jamais dit depuis quinze gros jour? ? 
Ceux qui rifquent ces mots pour leur iaire avoi^ 
-, cours 

i^tvroicnt être punis prefque de même voye 
Que ceux qui font palFcr de la faufïc monnoye. 
Gros eft un mot pfofcrit ^ ma fœur. ' 

Mad. J O S SE. 

Avez -vous peut 
Qiie l'on ne fçache pas qve je fuis votre iÔNir ? ^ 
A qui plus juiîemer.c voulez^ vous qu'appartienne 
Le titre de Madame ? 

Monf. B K I C B. 

Gh ! qu'à cela ne tienne. 
Cefl un titre abufif que tant de femmes ont 
Qîi'il,ne fait plus d'hoiîneur à celles qui le IbnH' 
On traite également, tant on rendde jufiice ; 



COMEDIE. iii; 

Et la femme d*un Duc & celle de fori Suide ; 

Et Ton diitingue à peine en un même auaidcf 

Celle d'un Preiîient de celle dVn Huiflier. 

Jadis un Çonfeiller délendoit à fa femme i 

De fbuffrir que fes gen^ rappsUailènc Madame ; 

Et le Clerc de fian Clerc ^ moins fcrupuleux que lui » 

Trouve bon que la fieniic ait ce titre aujourahui. 

Cette câatagion s'étend avec furie ? 

Particulièrement parmi la Librairie : 

Auprès des Mathurins j'en connois un trio » 

Une Madame indouze , & deux 'infolio. . 

Mais les gens /de bon goût diftinguent les efpeccs.' 

Hé bien » mariez-vous mes deux charmantes Niécev l 

N A N N E T T E.. 
Vous ne pouviez choifir un plus heureux moment* 
11 nous vient ce m|tin à chacune un amant : ' 
Mais bien faits ! Mais d'un goûf ^ du raiig dom noà^ 
ibmmes* >^ 

SCENE VII. 

• • .... 

CHAMPAGNE, Mad.JOSSE, Motif. BRICËi 
NANNETTE,BABET. 

. C H A M P a; Ç N E. 

IVX Adamt f «n vous demande. 

Mad. J O S S E. 
Hé qui ? 
CHAMPAGNE. 

Deux Gentilshommes }, 
Leur perc eft Parfumeur , & demeure ici près. 

8 A B E T. 
Qfemble que le ciel nous les envojre exprès. 

h i j 
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. Monf. ERIGE. 
Les fils d'un Parfumeur Gencilshommes î prodïgef 

M«d. J O S S £. 
Oui , mon frère , ils le font. 

Monf. B R I G E. 

Eux , ma faur ? 
, Mad. ) O S S E. 
i fis filles. Guk ; vous dis-)e. 

De réclac de vos yeux éblouis , pénétrez ; 
Ils ne forttront pas comme ils feront entrez.^ 
Ckarmez-les bien. i Monfieur Bria. 

Et vous , refpeékez leur nobtelTc. 
£c qu*îl ne tous échape aucun mot qui la bleHè» 
Qutls entrent. 

SCENE vni. 

Monf. DU RUS, Monf. DE L^ORMEi 

Mad. JOSSE, Monf. BRICE, 

NANNÈTtE,BABET. 

Mad. I O S S E. 
JTi P fHtîqtiHn ! des fauteuils» 

Monf. -DU RUS. 

Vosappai 
Qui font à tout venant mettre pavillon bas , . 
Suts Ae tout Conquérir aufli-côt qu'ils iè montrent i 
Font autanc de captifs que de cœurs qu'ils reiKon* 

trenr. 
Vers une autre beauté j'avois pris mon efibr « 
Mais je change. 
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Monf. DE L'ORME. 
Pour moi > mon cœur elk libre encor : 
Mais à voir tant d'appas pour peu qu^il perfevére « 
J'appréhende bien tort qu'il ne le foi ( plus guère* 

NANNETTE- 
Qpel plaidr de ranger fous r<imoureux lien 
De ces cœurs l fi lez qui ne tiennent à rien ! 
Oyé ne puis-je caufer Votre première allarmc ! 

Mad. } O S S E. 
Ifoltz ! Ah , Meffi?urs , le joli mot ! îl charme* 
Qtfi jamais avant elle ^ à Tàge où la voilà •> 
Avec cane de ju(le(Iè a placé ce mot-là ? 
Ifolez 1 

Monf. D U R U S* 
•Franchement, f filez me prend rame*' v 
Monf. DE L'ORME. 
Ipîtz me ravit -, me pénérre , m*enflame* 

Monf. D U R U S. 
Ce qui m'en pUit le plus , c*e(l qu'elle s'en fert bien* 
. De ces Cœurs f filez qui ne tiennent à rien t 
Qiiaad de l'archite^ure on fçauroic la manœuvre , , 
On aaroit de la peine à mieux le meTtre en œuvre<^ 
Ce mot cft d'un bon fil , & d'un exccllcni^o«/. 

Mad. J O S S E. 
Il m'a fait oublier que vous êtes debout. 
Ce^ faureiiils font ici pour nous mettre à notre af(e>' 
He' ifuelqu'un ! pour mon frère H ne faut qa'otMf 

cKaife ; 
II n'eft pas nobl^. 

Monf. B R î C R 
■Non ; dont je rens s[Tace au ciel» 
* Monf. DE L'ORME, 
Oiiais l Contre la nôbledè il femble avoir du fieL 

Monf B R 1 G E, 
Point du tout ; je Thonore autant c^on le ptfat 
faire : * 

Il n éll da as un ^at rien ^ plut neo^daire : 

— ..••• 
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A le rendre tranquile elle applique Ton foin ; 
Mais je l'aime un peu. vieille « & marqiiée au boQ 
coin. 

MonH DU RUS. 
Tj l Peut-on avoùe^ qu'on aime la vieillenê ? 
Rien n'eft plus décrépit que la vieille noblelïe* 
£fi-il un Financier noble depuis un mois 
Qui n'aie Ton dîné feur chez Madame Guerl^ois f 
£c que de vieux Barons pour le leur crouveoc blan« 

que 
Qiiandle gibier s'envole , ou que leurfuHl manque;^ 
-Monfieur parle en boiîrgeoisdes plus îniieUrMi* 

Mad. J O S S E. ^ 

Les mots les pli^s Jolis tonc par luiccofurez* 
Cootre celui dcgroj il jette feux & fiâmes: 
Monf. DE L'ORME. 
Tant pis : Il fe fera lapider patr les Dames. 
Ceil un des mots nouveaux qu'elles aiment le plus» 

Mad. J O S S E. 
Eft-il rien de mieux dit que de ^rcjpj vertus? , 

]e fuis de cette parafe infeparable amie*. 

Monf. B R I C E. 
Vous avez contre vous toute TÂcademie : 
Elle , qui dans la langue a le don d'exceller.. 

Monf. D U R U S. 
Aloî, je lui foutiens,moi ^quon ne peut mieux parleri 
11 ed certains endroits où cemorcnarme , enchante. 
Quelle Académie eft-cc ? Eft-ce celle où l'on chante ? 

Mona B R I C E. . 
Plaifance Académie « & dont on fait grand cas/ 

MouC D U R U S. 
£fl;-ce celle ,. où l'on fa^it de* il bons almanachs ! 

Monf. B R 1 C E. 
Ces gens ^ pour bien parler ,. n'ont pas l'air Alliez 
grav€^ 

Monf-^ D U. R U & 
Ëft-ce l'Acadéiime où Toa peint E où l'on gray«:f . 
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Ces gens-là fonc-^u monde ^ & parlent jufte» 

Monf. B R I C & 

Moni: D E L* O R M E- 
C'cft donc rAcadémiê où Ton ne fait rien! , 

Monf. B a 1 C E. 

Boat 
Celle qae je vous dis travaille plus que toutes» 
C*eil-là que de la langue on décide les doutes : 
lÀ que l'on Ctti de régie à tous îes gens d'cfprit , 
P^rce que l'on piononce & i c (^e l'on écrit : 
L'ennemie . en an mot , des foufes nouvelles. 

SCENE IX, 

CHAMPAGNE, Mad. JOSSE, Monfi 
DU RUS.Monf. DE L'ORME, MonC 
;BRICE,NANNETTE,BABET. 

CHAMPAGNE. 

MA^te Pouflîneau vient voit ces DerooilclIcJt • 
Mad. 1 O S S F. 
Vcyez pour quel fcrjCt le fot nous, interrompt l 

Dy au* elles n'y font pas^ 

CHAMPA^GNE. 

J'ai dit qu'elles y font î 
Je ne ferai pas cru y ft je; dis le contraire» 

Mad. J O S S E» 
De ces fortes de gens tâchez à vous défaire^ 
C^eô vers la Bour^toifit un refle die penchane: 
Que de (bûfrir ici la fille d'un marchand. 
Elle ne connoît pas , tant elle eff animale^ 
C9inbieo emce elle & yous Le rang met dlhtervde»r 
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QiiVlle enire. Ces Meûieurs permetciom bien celait 
Pardon* 

SCENE X. 

MAR0TE,Mad.JOSSE,Monf.DURUS, 

Monf. DE L'ORME, Monf.BRlCE, 

NANNETTE, BABET. 

MA RO T E.- 

13 Onjour Nannecte ; à I^ fin te voilà l 

Îe fuis venue ici xieux ou trois fois de fuice ; 
t toutes ces fois -là j'ai perdu ma vifîte. 
IpomçAent te portes-tu ? J'en fuis -en peine« 

NANNETTE. 

M A R O T E. 
Te te vois du chagrin ; Qu'as-ta ? 

N A N N E T T Ev 

Qii'aurois-je ? Rien : 
M A R O T E. 
Farle-mol bonnement , ^ ne fais point hi fote* 
Q^ as-ctt ? JBonjour ^ Madame. 

Mad. J O.S S E. 
' Ah > ah ! Bonjour , Maroce » 
Bonjoufr 

' M A R O T E. 
On me reçoit ici bien froidement ! 
D*où vient donc qucBabet ne me dit rien ? Vrai* 

men*- H 
Oq m: chaf& i & fV» treot ^ue je m*en apperçoire; 



COMEDIE. il? 

B A B £ T. 
Comment donc voukz-vous > (iite$ > qu'on vous 
reçoive ? 

M A R O T E. 
Comment ? Il femble ki qu'on me ^ye à regret» i 

Mad. J O S SE. 
Apportez pour Mardce an petit tabouret. 
Car je ne penfe pas que vorr e orgueil vous porte 
A vous /fuîpoler aux gens de notre forte : 
11 faut félon les tangs de la diflînéiion » 
£t l'on nomme cela lubordi nation» 

M A R O r E- 
Je veux un Fauceiiil , moi , s^l faut que je le dife ? 
Non jpour avoir l'honneur d'être un peu mieim 

affile ; 
Mais fçachant ou je fuis ^ pour m'épargn^^r l'affronc 
De Têtre un peu plus mal que les autrei ne font» 

N A N N BTT E. ^^ 
Qye Te mondé aujourd'hui fe rend peu de juftice t 
Et qu'aux pérîtes gens k'audace efl an fo^ vice ! 
•Vous imaginez/- vous qu'ici* « non-plus qu'ailleurs ^ - 
Vous ayez un fauteuil où feront ces MefDeurs , 
'£ux qui vont à la glol e av<c tant de vueilè ; 
Et qui , de compte fait ^ ont un mois de nobleŒb ?, 
11 faut de la raifon & de l'ordre par tout. 

M A R O T E. 
Ces Mei&eurs oùje fuis devroient être debout*. 
Uae belle noblede & defource bien pure ^ 
Qoe celle qu'on debire à la Manufaâure 1 - 

. Mad. J as 5 E. 
Vous vous êtes » ma fille, cxpofée à cela , j 

En vous encanajliant de cette Guenon-Jà. 
Marote Pouf&neau \ Ce rtom feul efl atroce» i 

M A R. O T E. 
Marote Pouflineau vaut bien Madame Jofïc^ 
Cet orgueil avec moi ne lui fied-il pas bien f 
£Ue de qui le père eft le Boucher du aûea » 
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Et qui plus d!une fois évt% fermé fa boutique 
S'il n*euc eu le boniiear d'avoir notre pratique? 
Je m'en vais le changer , fans y perdre un moment. 




SCENE XI. 

ïklad. JOS s E , Monf. DU RUS, Monf. DE 

X'ORM E , NANNETTE , Monf. 
. BRICE, BABET. 

■ 

Monf. DE L'ORME. 

VOus l'avez repou/Ke , & vigoureufement. 
Je n^ fçai rien de mieux pour vous en bien dé« 
faire. 

Mad. J O S S E. 
iUmettons-nous. Hé bien , Meflienrs 9 qa'aliezjvou^ 

faire? 
Carrien^'çft plus honteux « dans ces temps dx^ij 

Q^ie de voir la nofoleîlè avoir les bras croifet. 
Il faut t pour fon honneur 1 qu'elle foit occupée. 
Preneï-vous une Charge ou oe Robe ou d'£pé<. 

Monf. D U R U S. > 
D'Epée. On fent bien mieux 1 iiomme de qualité. 
Par tout Mars fur Thémis Ta toujours emporté. 
Chez tous Jes gens d'Epée aujourd'hui c'en la mode 
De pailèr f\ir le ventre à tous les gens du code. 
Ce n'cfl pas au PaLiis que croiiTent les lauriers. 

BABET. 
Q|ie vous ferez tous deux deplh OfSciers ! 

' NANNETTE. 

Si l'on ea croit ht btmt qtt« fait U cenomméb g 
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De/^/// Officiers ornent bien une armée. 

Monf. D U R U S. 
Qçianfllils orna leur tête un foli General : 
11 n'd\ pour les Qrlvou point de plaifir égal : 
Et ce qui rend la France en tous lieux iormidable 
£n/07;/' Généraux elle eit inépuifable* 
Ce que nous en avons font des gens accomplis. 

Mad. j O S S £. , 
Ceux que notis n'avons plus étoienc bien plus Joiii» - 
Qyoi<iue pour en juger mon efprit foit trop mince « 
TeuMoniieuf dç Tureiinê, & feu MonHeur le Prince^ 
lun pour temporifer & lallèr TAUemand; 
L'autre pour foudroyer Efpagnol & Flamand.» 
Ont été , félon moi , les deux plus foih Holnmes 
Qye la FraïKe ait produit dans le iiede- où aoa^ 

femmes.. 

Monf. BRIC E.^ 
Et vous ne voulez pas^ue les gens foient piquez 
Contre des mots fi fots & fl mal appliquez 1 
ÉlKil dana l'Univers encore un Capitaine 
Tel ^e Monfiear le -Prince >•& Moniteur de Tirï 

renne ? 
Quels noms ont >plus de gloire , & font mieux ét^ 
• blis ? . ^ / 

Et des gens d'un tel poids vous paroiiIènc^0/Â/ h . 
Qui jamais , dites-moi , futafîçz ridicule 
Pour traiter de folfJ Hè^or , Acjûle , BercuBe ? 
Vous nommez deux Héros qui les efi&cent tous : 
Il faut quand ot^en parle en parler à genoux > 
Et ceux qu'en pareil cas ces folù termes tentent « 
Sont du moins auffi fouxque ceux qui les invenfcntjl 
On ne dit point non plus de/i/irtf Officiers. 
Jt^/fV-turtonvient point à de vaillans guerfiets^ : ' 
H faut que Tépithéte exp»me co qu'on nomme : 
l^ire un foi} gardon n'ef^ pas dire un brave- homme 9? 
Et le mot de /o// n'a janw^is été -fait ^ 
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Monf, D E L • O R M E. 
J'entrevois les talions de Monfieur votre frère : 
Joli ne lui plaît pas , parce qu*il ne Vtiï guère» 
VoiU ce qui l'oblige à s'expliquer ainiL 

Ma<L J (^ 6 S E 
Ha l que mal-à^copos ma mttc vient ici i 

aj^ -^f ^^ ^fl ^Jf JJm ^^ J^ ^^ ^J|« ^^ ^f ^fÊ ^t ^L( • ^a ^^ ^^ 1^ ^M tfft 

SCENE XII. 

Mad. BRICE, Mad. JOSSE,Moiif DU RUS, 
: . Uonù DE L'ORME , MonC BRICÊ , 
N ANNETTE , BABET. 

Mad. J O S S E. 

QUel fa jet vous amène en ce lieu «.toute feule ? 
Mad. BRICE. ^ • 

Je devrois y venir vous foûfletter la gueule* 
^ous avez par vos (oins fait £ bien & fi beau , 
Qye nous ne fervons plus chez Monfieur Pouffiaeaa« 
âafilk. . 1 . • . 

Mad. J O S S £. 
' Sçavez-vous qu'elle eft allez brurale 
Pour oièr (btement fe croi re notre égale / 
De la défabufer on s*e(l donniî le fbia^ 

MonC D U R U S. 
Eratickemenc « Tinfolence alloic un peu trop loin* 

Mai BRICE. 
Mêle£<*irous « s'il vous plaît de ce qui vM>us regarde» 

NANNETTE. 
Çt$ Mdfieurs.fontid'un rang . ,* j, 
^ M9d. BRICE. 
.: . . yoitô t €8ufe2rvous j ^«uiinbanle. 
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Il VOUS apparcienc bien de, dire vos raifons « 
Et d« meccie le nez dans ce ^ue nous dif ^ns. 
Qui demande un avis aufli foc que le voue ? 

Monf. B R IC £. 
£|i I de grâce > ma mère % abflenez-vous « • • « 

Mad. B R 1 C £« 

A Tautre^ 
Qui pour être Boucher ayant trop peu d'efpric 
Voulut itre Avocat pour nous faire clépic » 
£t de i^ui chjaque jour la principale afiaire 
Eil d'endofïèr la hou/Iè écouter i de fe taire 
Faices-moi le plaifir de me laiflèr en paix : 
Oq vous y lâi/le bien tous Its jours au Palais. 

B A B E T. 
Ciel I que les vieilles gens ont un efprit reveche t 

Mâd. B R 1 C Ë. 
£ncende2-vous jafer la petite Pimbêche ? 
Voyez ; Ne faut-il pas qu'elle s*en mêle auffi ? 
Lès vieilles gens ! La mafque '^fiÇtr parler ainfî ! 
]e t'apprendrai , friponne , à me morguer en face» 
Vieille I 

Monf. D E L ', O R M E. 
Madame Bricç , il faut lui faire grâce. 
Vos attraits par ce ntot ne font pas effacez ! 
Vous êtes encor jeune ; on le void bien. 

Mad. B fl I C E. 
^ Afîcz 9 

Pour voir votre-noble/Ic un jour aller aîi peautrè i 
Et vous , redevenir P^arfumeurs l'un & l'autre. 
Mon gendre eil une bête , & votre père un fou ) 
De chercher à monter pour fe cafTer le cou. 
Sulfii d'être enrôlé dans la Gentilhommaille 
Pour être convaincu de n'avoir pas la maille : 
Et de tous les états où Ton efl malheureux > 
Le plus infupportable eft d être nObU ôc gueux. 

Ajoutez à cela quelle fera la fièvre 
D'un noble Parfumeur , d'un gentilhomme Orfèvre^ 
Tme IIL M 



• • • • 
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Si ic Roi les oblige à marcher dans un an » 
Comme Tautre nobleHè > à quelque Arhereban ? 
hts braves gens ! 

Monf. B R I C E. 
Mai mère , il vaut mieux qu'on fe taife 
Mad. B R 1 C £. 
Jour de Dieu ! je précens quereller à mon aire» 
Ceid à vous à vous taire » imbécile Orateur» 

MonC -DU RUS. 
Adieu. Madame Brice efl de mauvaife humeur. 

Mad. J O S S E. 
Elle rêve. £h , Meilleurs ! Suppofez qu^eile dorme. 

NANNETTE. 
Reliez , Monfieur du Rus. 

B A B E T. 

Reliez <» Moniteur de TOrme* 
Monf. DE L'ORME^ 
Nous prendrons notre temps pour revoir tant d^ap- 

pas 
Qiiê la merc éternelle un matin n'y foit pas. 

Mad. J O S S E. 
Votre façon d*agic , ma mère , eft ef&oyable*^ 
Ils font fortis. 

Mad. BRICE. 
Tant mieux : Qp*ils s'en aillent auDiablCi 
J'aurai la joye au moins de gronder en repos. 
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Monf. JOSSE , Mad. JOSSE , Mad. 3RICE ; 
Monf. BRIGE , Monf. GRIFFET , 
NANNE,TTE,.BABET. . 

Monf. JOSSE. 

HA , ha ! je vous rencontre ici couc à propos* 
Je viens de vous chercher pour une belle af-j 
. faixe. 

Mad. B R I C E. 

Conune^ donc ? Qa'efl'^e ? • ^ , 

Mçnf. ) O S S E. 

Entrez , Monileur le CommifSurti 
Mad. JOSSE. 
Va CopunUEûre ici ! Podrquoi faire-? 
Monf. JOSSE. 

FAttetuIez^ 
Vous Tçautez «flèz tôt et que vous demandez. 
]e veux auparavant , fans nulle incerdtude , 
Informer vos parens de votre turpitude. 

Autrefois , par l'Hymen l'un^ Tautre conjoints J 
Votre fille m*aimoit ; je ne Taimois pas ntoins :^ 
]*étois jeune : Un mari toujours jeune eft aimable | 
Mais enfin • • • • 

Mad. ÉRIGE. 
Enfin l quoi > 
Monf. JOSSE. 

^ fai vieilli : c'eft le Diable 
£( ma femme au plaîfir fmmollant le devoir « 
A Tes petits befoins a pris foin de pourvoir. 

M ij 
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C'en tout dire. 

Mad. J O S S E. 
Impoileur i rimpudence efi extrême» 

V 

. SCENE XIV. 

NICOLE, MonCJQSSE.Mad/JOSSE, 

Monf. BRI CE , MonCGRIF FET , 

NANNETTE, BABET. 

^NICOLE. 

VIfle , k l'aide 9 iiu iecours du pauvre Nko-. 
déme: • 
Si votfs ne tous ^âtez c^efl fait du Jardimer* 

Mad. J O S S E. 
'^Comment ^ 

NICOLE.. 
I>cs^aflfccusrarrêtentprifonnîér. ^ 
Comme il efl fort ac roide , £( qu'il fçaic battre & 

mordre. 
Il leur donne à tretous bien du fil à retordre : 
Il en vieftdroit à bout s'il avoir de Tapuî. 
l^ ypicl qu'on amène > & fa fenu&e aVet lui» 
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SCENE XV. 

JÎICODEME , ADRIENNE , Monf. JOSSE, 
Mad. JOSSE, Mad. BRICE, Monf. BRiCE, 
Monf. GRIFFET , NANNETTE,BABET, 
NICOLE. 



A 



Monf. J O S S E. 



Pprocke g'^os ^Coquin. 

N 1 C O D E ME. 

C eft ibrc bien dit. Peut-etf# 
Que j'en dirois autant fi j'étojs votre maître. 

Monf. B R I C .E. 
Je ne fçaî due penfer de tout ce que je vot« ' 

N A N- N E T T. E. 
Plus ce déibrdre augmente & moins je le coHÇOfV 

Monf. l O S S E. 
Fripon ! 

N I C O D E M E. 
Mordit Ncnni. Tous cbétifs que je €ottSjf 
mes . , 
f avons été cinq ans à de vrais Gentisommes : 
A telle ènfeigne , ardé t qu'ils n*aviont pas un.fo&^ 
£c qu'ils me tapotiont tout leur diantre de faou % 
Il ne ^'eil jamais vu de nobledè meilleure- 
Ce n étoit pardié pas comme celle d'aftheure* 

Mad. JOSSE. 
Vous le méfitez hitsn , Monfieur Iode. 

Monf. , J Q S S E- 

Tout-doi»# 
Je Içai ce qui fe ra[!c €ntr'e§x^ qudqu autre Se voj 

M m 
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Mad. J O S S €. 
fié , que fç pailè-c-il qui ne foit à ma gloire ? 

Monf. J OS S E. 
Monfîeur le CommifIà'*re apportez fon mémoire. 
C'eft trop avoir d'égard, pour fon manque de foi ; 
Ne la ménagez plus. Parlez. 

Monf. G K I F F E T. 
* De par le Koii 

laites-moi , fans menfonge, 8c fans être interdite 
€i YOas reconnoidèz ce mémoire ? 

Monf. J O S S £. 

Elle bciîtç^ 
Plus elle a de chagrin , plus je fuis réjoui. 

Alad. J O S S E. 
Oui 1 Monde ur j ce mémoire tû de moi. 
. .• Monf. J O S S E. 

De vous ? 
Mad. J O S S E^ 

Oiii. 
Je ne fçai ce que c*efl que dire une împoilure* 

Mon£ J O S S E. 
Il s*agit maintenant d'en faire la ledkure. 
Vous allez , j*en fuis fïir > être fcandalifez. 

Mad. ] O S S & 
Dequoi ? 

•'^ Monf. I O S S F. 

Prêtez l'oreille : fit vous , MonHeur , lifcz. 
Monfieur G R 1 F F E T to. 
-mémoire a'c Im Déptnfi qm faî fùte en gdlsnteriti* 

Monf. J O S iS E. 
Voyons par quel endroit ce mémoire débute. 

Monf. G R I F F E ,T. 
Premièrement , vingt francs peur une Culthute .^ • •' 

Mad. B R l C E. 
Pour une Culehttte ! Oh bon Dieu ! qu*efl-ce là ? 

Monf. J O S S E. 
* Voo \ ce n'eft zieo^; le m&t eft bien pis que cela. 
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PouiTuivez feulemenc , Moniieur le Commiflàire. 

Monf. G R I F F E T. 
Pour une CuMuU avec un MattffHetain* 

Motif. B K I.C £» 
Avec un AfomfquetAÎfe f En effet , c'cft bien pis. 
Malheureufe i eQ-ce là ce qu*on t'avoit appris p 
Faire un fi grand affront à fa race des firices 1 

. Monf. B R l C E* 
Monfieùr , de pareils coups laiffenc des cicatrices » 1 1 

N 1 C O D E M E has. 
La peile ! un Aîouffuetslre eA aHèz bien choîfi, 

Monf. G R 1 F F E T. f 
Tius ^ pour un BjUte-^n-trâîu » & pour un TSUZ^jf^ ^ 
Huit cens francs. 

Monf. J O S S £• 
Dites-moi , vous > à qui je me fie » 
Qu*e{l-ce qu*en bon frainçois Titez-y fignifie ? 

Mad. B R I C £. 
Qpe figoifiéroic-il que ce qu'on entend bien ^ 

Monf. B R l C E. 
Qji*4vez-TOus à répondre à cela « ma fcrar \ 

Mad. J O S S £* 

Rient 
C*eft un extravagant i mii de Paris à Romç 
Auroit peine à trouver ion égal. 

Mad. B & i C E* 

le pauvre homme I 
11 eftbten mal-aifê qti'il air Pefprit ferain- 
Qiiiad il fçatf qu'à fa femme il faut un B^utt^em^ 
tréàftf 

Monf. G R I F F E T. 
rtuf pour la Jdrdmîert , & pour des Engétgtântfs ' 
l^nt mes filles 6( moi nous fumes bien contentca \^ 
Tibis cens lirref» 

Monf. J O S. S E* 
Voilà ce Qui. m*outre le plus, 
l^nner à Tes enfans des leçons ià-deflus l 
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A qaoj lui fer vois- tu ^ 

ADRIEN ne: 
Qiiî ^ moi , Moflûéur ? ;: 

Monf. J O 5 S E. 

Oui , Chienne: 
Mad. B R I C E. 
le te tordrai le cou > Spborneufe. 

N 1 C O D £ M E. 
* ' ' Adrienne } 

Dis-moi , fans barguigner ce que c*e(l que cela ^ 
Et qu'elle manigance on débagoule*là* 
Parie. 

AD R I E N N B. 
Moi p Nicodéme ?' 
N 1 C O D Ë M E. 

Oiii i palCandîe > degoiHè) 
ADRIENNE. 
Efl-ce pia faute , k moi 5 fi Madame Temboife ? 
Qpand on a bon renom cela vaut mieux que coût» 
]e fbmmes , commie on dit , plu» coucher que de? 

bout. 
Tenez , je ne fais rien , comme fçait Nicodérae » 
'^0u6 ce que je vpurois qu'on me fit à moi-même» 
J'allons tête levée , & je ne craindons sien î 
Dieu marci. 

N I C O D E M E. 
Pour cela , je fommes gens de bien r 
Et j'avons de Thonneur , malgré la medifance , 
'f^lus qu'il ne nous en faut pour notre fulEfance* 
J*ignorons ce que ccH que de faire faux boa • 
. Ce n'eft pas comme vous & Madame* 

Mad. J O S S E. 

Ab fripon I 
Tu ne t'amufcs pas à voler des vétilles. 
Monf* G R I F F E T. 
Piui ponr des Péfithns, des Guefpes, de» Cbenilla l 
Huit cens écus. 
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Monf. JO S S E. 
Maraut , qui fais rkomme de Ueni 
Te roiïk'fi confus que tu ne dis plus rien ! 
Tu ne prefamois pas que l'on fçût ton négoce». 
Vendre d^s Paf liions one formel! porte \ 
Je prc'içns qu'au jourd*hui cci argent foit rendu* 

Monf. G R 1 F T E T. 
Ou qu'ii foit dans trois jours bien & dûment pehdu^ 
Pour un Yol domeftique on ne fait pas long gîte* 

Mad. B R I C E. 
On ne peut d'un voleur fe défaire trop vite« 
Pendez « pendez. _ ' . 

MonC J O S S E. 
Gfoi-moi , de peur d'être ctr«ng!i » 
Rens-moi ce que ta femme & toi m'avei volé : 
Voilà oeuf cens écUs matquex en deux articles» 

A D^R I E.N.N E. 
VoléiNctt»? 

NICODEMt ^ 

' Teftedié , boutçz mieux tos bezidc^ 
Qvand je fuis échauffé je fuis pis qu'un Satan. 
Si je ne vous agrée » il faut dire va-t-en. 
Avec un peu d'efprit jamais on ne demeure ; 
£c , fans leprocibe a Dieu , j'en eus d'aflei boax^ 

heure* 
papprenoîs de Mufa le Singul^iter 
Qoand je me dépétri de notre Magiftet : 
Il me briG » mordié , quafiment une côte « 
Parce que , dîfi-t-il pv çia chienne de faute 
Notre ane avec fa bouche un foir avoir failli 
A démettre la gueule à Monfîeur le Bailli* 
Sans cet accident-là qui vint troubler la ftw * 
Moi , la bourique k lui Je u'éiiorfs qu'une tête».' 
Je n'avons pas toujours iangé notre pain fcc. 

MonC J>0 S SE. 
Jan)ai.s aucun fripôn'n'a jnàncjué par le bec» 
Ne crois pas m^cblottir par "dEe t4& artifices. 
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Ta femme , pour Tes bons & loliables fervices , 
A reçu crois cens francs. Toi pour des PapHUns î 
Et je ne fçai combien de pareils gueaillons > * 
Huit cens écti$4 

A D & I £ N N E. 

Eh fy ! Si je n'étoîs honnête 

Ie vous dirois <> Monfièur , que vous êtes bien bete \ 
ién nigâut ^ bien butor , bien badauc de Paris.: 
Mais Nicodéme & moi je fommes bien appris \ 
Et je ne difons rien qui chagrine parfonne. ' 
C'efi une bride à viau que Madame vous donne 
Q&ie tous les ?sf liions qu'elle vous boute4à« 
Elle dépeufe mieux Ton argent que cela : . 
Fraîche comme un gardon , droite comote une paJS 

chc , 
Bon > brament ; c*efi bien là les betes ^*eUe char^ 

che / 
Les femmes de Paris en fçavont bien plus Iong« 
,• . . . Monf. B R I C Ê. : 

^oQs m*impatienter « ma fttur. Repondez donc. 
Tout parie en fa faveur , & tour vous eft ctpatraiiei 

Monf. G R 1 F F E T. 
Ilu$ ) quatre louis d'or pour un lAlffe^iQut'fsirt^ 
^ Monf. J O S S E. 

Cela n'eft point obfçur & chacun Tentend bieQ i 
Quand on Iai(Tè xoqt faire on ne re(ervê rien. 
Mettez-vous en ma place* £fl-ce à tott que je groQ^ 
de? 

Mad. B R I C E. 

Qsie ne Taii-îe étouffée en la mettant au monde t 
"Je o'aurois pas raffront de voir ce que je V07. 

Mad. J O S S E, 
Je ris de vous voir tous déchaînez contre moy« 
Vous me charmez» 

Mad. B R I C E. 

tf iniamc *. £c toi , tu m'affitûiaes^ 



Monf, 


J O S S E. 


NICOLE*. 


Monf. 


J S S E. 
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Monf. G R 1 F F E T. 
Plus pour utif JSffrmtée , & pour deux Gour^MftJU 

nés. • 
Qiiinze loûîs. 

Mad B R I C E. 
Comment / Tu connois ces gens-là ( 
Des Gourgandines ! Ciel ! Quelle Pefle voila ! 
Il n'cfl pas fur la terre une plus méchante ame. 
le dangereux bétail qu*ûne pareille femme 1 

Menf. G R l FF É T. 
fins pour une I^gpfenU , onze loiiis. 

Viençai 
NICOLE. 

Toi. 

NICOLE. 

' Moi ? je ne fçai ce que c*eft que -coût çjU 

J'ai toujours vu Madame une bonne vivante. 
Monf. I O S S E À Monfieur'Grtffif, 
La preuve de fon crime eft aflèz convainquante. 
On lui dira le reûe en temps & lieu. Sufnt. 

Monf. G R 1 F F E T i Ms^amejoffè. 
Qy^avez-vous à répondre à tout ce que j'ai dit ? 

Mad. } O S S E. 
Que mes filles , Montieur , ont fur elles les pièces ^ 
Quc^ondent ce mémoire efpecés pair efpeces* 
De me juiUfîer je leur lai/fe le £bin. 
Défendez mon nonneur. 

Monf. J O S S E. 

Je crois qu'il eft bien loin i 
N A N N E T^ E. 
Ce qui dans cet écrit vous paroSk^ injures 
Sont des noms que l'on donne^x nouvelles poru^ 

rcs. . 

Pne Robbe de chambre étalée amplement ^ 
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Qui n'a point de ceintures & va non chalammenc i 
IRar certain ait dVnÊuit qu^eU); dondt au vifage 
£(i nommée innocente % & c'eit du bel ufage » 
Ce Manteau de ma fœur (1 bien ^panoiii p 
Eneflune* 

Monf. J O S S 5. 
Cela cfl une Innocente l 
[^ B A B £ X* 

OùL 
Sont-ce là des fujecs pour vous mettre en colère l 

N A N N £ T.l^. 
Voila la Odebutc » & là le MonfalmAire. 

. B A B E T. 
Un beau nœud debrillans dont le fein eft faîfi , 
S'appelle un Boufe-en-arain , ou bien un Tdtes>y : 
Et les habiles gens £n écimologie , 
Trouvencque ces deux mots ont beaucoup d'énergie. 

. N A N.N E T T £• 
Vm longue cornette « ainfi.qu'on nous en void« 
D*un^ dttitelle fine , & d'environ un doigt , 
Eu untydrdiniere : & ces manches galantes 
Lai/lânt voir de beaux bras ont le nom a£ng^gesn* 
tes» 

B A B £ T. 
Ce ou'on nomme aujourd'hui Guêpes Se Péif'lhns^ 
Ce font les diamant du bkout de- nos poinçons ? 
Qui remuant toujours « & jetcant mille fiâmes « 
Paroidênc voltiger dans les cheveux des Dames. 

N A N N E T T E. 
L'homme le plus grodîer & Tefprit le plus lourd 
Sçait qu'un Laiffe^tout^alre eft un Tablier fort 

court: 
J'en porte un par hazard qui fans aucune plofc t 
Exprime de ïoutm^ ingénument la chofe. 

~ A B E T. 
La coë'fTure en arrière , & x]ue Ton fait exprès. 
Pour IdSfSu derofieilUfintrcvoit Ici$ atums i 

Sentani 
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Sentant la jeune folle , & la tête éventée 9 
M ce que par le monde on appelle Effhni^e* 

NANNETTE- 
Enfin 1 la Gourgandine efl un riche Corlèc : 
£ncr*ouvert par devant à Taide d*un Lacet : 
£c comme il read la taille fie moios belle & moias 

fine*. 
On a crû lui devoir le nom de Gourgandine, 
Vous avez pris Tallarme avec trop de chaleur. 

Monf. J O S S E- 
A ce compta ^ mon mal n*écoit donc qu'une peur ; 
£c mon u-ont avoit tort de croire Ton cas fale ? 

Mad. J O S S^ E. 
Comment prétendez-vous réparer ce fcandàie ? 
Apres un tel éclat je n'ai plus ^'yeux pour vous % 
£c je vais tout permettre à mon juflecouroux. 
Qyi vouloir me punir méij te un fort femblable. 

• NICODEME. 

Le moins qu'il puiflè faire eft amende honorable , 
Tète-nuë , en chemife , ave^ la torche au poing : 
Madame fera bien de n'en démordre point. 
Vartidié i Ce n'eft pas une faute légère 
Q}iede prendre l'honneur A ceux qui n'en ont guère. 

A D R I E N N E. 
le ne prétenspas , moi , qu'il fôit quite pour rien , 
D'avoir , ou- peu s'en faut <> fait une brèche au miciu 
On ne peut de l'honneur fe montrer trop friande 1 
£t ce qu'il m'en a pris je veux qu'il me le rende. 

Monlt G R 1 F F E T. 
Je vous l'avois bien dit d'aller moins v.te. 

Mad. B R I C E. 

s ' Et que}: 
Vous l'accufez à ton de vous manquer de- foi ! 
Cette brutalité n'eft point du toutj)ermire : 
£t dûHài-je y manger jufques à ma chemire 
Il ne fefa point dit que je foufir« ceki* 
Tarn m. N 



/ 
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Monf. I O S S E. ' 

Que poUvois-je pei/er de ce mempire là ? 
Tatez-y » Bouîe-en-tra'n , CuUkute , Engagesnta ; 
. Tout ceU pour le front font des armes parlantes »i 
Et je fens aue le liiien me démange tcaiours. 
.Voilà de vilains noms pour de (î b^ux ^tours. 

Monf. B R I C E,. 
Uaraifon* 

Mad. J-O.S SE. 

M?- 

Monf. B a I C E, 

Lui. N'eû-^e pas ane hotiR 
De voir de la pudeur faire (î pey de conte ? 
Donnez , puifqu il vous plaît d'avoir ces ornemtfîs:i 
pe plus honnêîes noms à vos ajuftemens* 
l*ous ces termes impurs , ces équivoques fales , 
Sont de droit naturel du Pom-neuf > ou àt% Hallei. 
Qui de les inventer s*ofe mettre eft devoir # 

Sçait.plus d'obcénitez qu'il n'eft beau d'en Cjavoir r 
Rien n'eftplus odieux qu'une femme immod elle! 
Et qui rifque ces mors, rifque aifcmeni le refte. 
Les coeurs bien fifuez font pofez , retenus ....•- 

Mad. B R l C E. 
Franchement ,. ces mots-là font un peu faugrenus* 
J*ai fué de frayeur de fon Lâlffi-tout-fatre ^ 
JE t de fa Culebute avec un Mousquetaire. 
En un mot , ce jargon n'eft point édifiant. 

Monf. J O S S E. V 
MonHeur le Comminaire , en vous remerciant : 
Vou^ & vQs Grippcchairs vous pouvez difparoîc^ç» 
Puifque je ne fuis pas ce que je croyois être. 

" Monf. G R 1 F F.E T. 
^Cpmment ; N'eil-<:e fas vous qui m'avez em- 
ployé ? . .. • -, 

Monf. J O S SE, 
Si j'euflè été cocu je vous aurois payé. ' 
De tout ce que j'ai fiiii vous êtes k complice* 
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Monf. G R I-F F £ T. 
Moi? 

Monf. J O S S E. 
Vous. Si 1 on £ûioic une exaâe Police 
On ne fouiViroit point rous ces v;Iains mots-Ii , 
Non plus que la Badètte & le feu du Hocca>; 
£c Ton coodam teroit à mille écus d'amende 
L'impudent Lapidaire ^ & l'impure Marchande > 
A qui Ton entend dire avec un front d'airain ^ 
Un TJfez-y^ Monteur ; M.idame> un Biufe-en-iraîn ; 
Giuri^andlne à bon prix ', Caltbutc nouvelle. 
Opel abus I ^ 

Monf. G R 1 F F E T. 
Mon devoir en d'autres lieux m'appelle : 
Pafez-moi ^ je^^us prie ^ ou bien-toc un exploit. •*!• 

Monf. B R I Ç £. 
Satisfaites Monfieur \ & qu*il s*en aille. 
. Monf. ] O S S e. 

Soii. ' 
J*en fuis quitte à bon compte i & la peine eâ petite» 

NICÔOEME. 
Oh pal&ndié nonfait i voy s n*en êtes pas quîte. 
Si l'aonneur de Madame a fait queuque faux pas ». 
Javonsjdoae cas net , fi le.fien ne Ij^ft pas.* 
La femme de cheuz-nous n'eft point une Bn^iâm 
. géante. 

Monf.' J O S S E. 
Au lieu de vingt éztxs je t'en donnerai troite* 
C'cil paver fon honneur Se le tien giaflèmenc. 

N I CaD EM £ à Adritnni. 
Eft-ce aflêz ? ^ 

A D R l E N N E. 
Eh ouïda ^ c'eft bien honnd^emenc. 
Les femints .d'aujourd'hui faifonc bien voir aux 

hommes . 

Qye l'honneur n^efi pas cher dans le ceaips où J9 
foiAms s» 

N n 
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Dix écu5 poqs le mien c'eit un prix affez haut. 

N I C O D E M ^ 
]e Cîoy , comme tu dis « c|ue c^eil tout ce qu^ vaur.. 
Boutez- là votre main : Je vous pardonne. £h qu*cft« 
ce?c 
" Pour des mots de travers faut-il bouder (ans ceflè ^ 

Monf* B R I C £• ^ 
Je me charge du foin de les rapatrier. * 

Mad, J O S S B. 
Sk l'affront qu*il m'a fait fe peut-il oublier î 

MonC J O S S E. 
^i me croire timbré c'cft vous faire tine offènfe , . 
£n faifant le péché ^ j'en ai fait pénitence : 
J*ai fouffert comme un Diable. Êh bon Dieu t 

« comment font 
Tant de gens que ft vois qui fçavent qu'ils le font ^ 
Et qui de ce malheur -n'étant trifles ni mornes $ 
Vivent dans un plein calme à l'abri de leurs cor* 

nesi? 
La patience eil belle en de femblabres cas : 
Mais c'eft un don du ciel v quil ne m'accorde pas- 
Nommez « G. tous voulez > mon imprudence extré-^ 

me, ■ ^ > 

J'aime »mieax aipir tort que tous Vikjtz vous* 

- même :. ' 

Et le rifque eft nx>ins grand > pour tout 6k€ ta oo 

mot » 
D*être in^iudent cent fois ^ que d'être «ne foi» 
Sot. • 

. Xfod. JOSSE. 
L'êtes-vous ? 

WdAf; ' J O S S E, 
' ' ^ S'il tS vrai ce qu'on me fait connoitre: 
Non J )e ne le fuis pa9 ^ mais je cro^ois bien l'être : 
Et fur une apparence égale à celle-ci 
Bien d'autres en ma place auroieiit cria l'être anâL 
Puifqu'il faut fe ibûmetiie à ce que veut laJ4ode «- 
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'Et que U plus fufvic eft d'êire cpoux comîTïodc ; ^ 
I Oablidns toute chofe. Y confe met- vous ? 
I Mad. J O « S E. 

i Je ne veux plus vohs voir. 

Mad. B R I C E. 

Moi t \t le veux , GucnoiW 
(À fcrok un xnenag;e aflez beau que le vôtre , 
Le màlc d'un coté, la femelle de Tautre ! 
Il faut <)u*â Ton époux , de peur d'avoir du bruir 7 
Une femme obéïflè en tout temps , jour & nuit» 
Ce n'eft point à la poule à tant lever )a crêccv 

A D R I EN N E. 
A tout ce qu'il lui plaît le mien me trouve prête. 
D:matîdcz-lui plutôt fi je mens. 

N l C O D E M E-- 

PaxdiénoiU 
Parmi bien du méchant elle a cela de bon, 
Q^t lors qu'il faut m*aider à de certains ouvrages 
Elle coure , têtedié ,. comme des arrérages. 
Veux-je boire deux coups , elle tn veut boire trois i 
Auffi , ^ivons-je heureux comme de petits Rois 
La paix eft d'un logis la pièce la plus bonne. * 

Monf. B R I € E. 
Profitez des leçons qu^un jardinier vous donrie. 
À vivre bien enfemble appliquez votre foin. 
Votre fotte querelle eft allée adèz loin. 
Sut ttxii , quir ne vous fotte aucun mot de labou^ 

che 
Dont l'oreille s'indigne , A ITionpeur s'ef&rouche* 
Portez des diamans , des deqtelles ^ de4'or , 
h , fi foire fe peut , plus de richeflè cnror ; 
Mais évitez les mots dont les mœurs font bleflees , 
Et qui mènent Tcfptit à de fales penfées. 
^He£ tous les gens d^honneur ces mots font interdits» 

Mad. J O S $ E. 
Je Yoadrois bien fçavoir quels vilains mots je dis» 
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Monf. B R I C E. 
Lîfcz votre meinoire : On ne void rien de pire , 
Lifez* > « , 

M^a. ) O S S E. 

Hébien , mon irexe • il ne faut plus les dire, 
}Vi crû de nos biioux pouvoir mettre les noms 
Sans attirer fur moi de fi cruels affironts* 
S*ils rendent ma conduite ou dôuteufe ^ pu fufpeâc », 
J'y renonce à jamais , loin que je les aiTeâe. 
Je n*aî pas eu deflèin de le mettre en couroux. 

NANNETTE. 
Si vous y renoncez , )*en fais autant que vous. 

B A B E T. 
Pour les dire jamais ,)*ai trop peur qu'on me gcoaSc» 

Monf. J O S S E. 
Fort bien* Noq^ voilà tous les plus contens du mon* 
de. 

. i feifilex. ^ 

Îe oe fuis pas ingrat a qui me fait plaifir : 
IhdifilTez des époux fefon votre deur. 

Mai B R I C Ê. 
Allons nous ébâudir ? & dîner cous enfèmble* 

N I C O D E M E , 4UX Auditeurs. 
Et vous, allez fouper> Mefliejkirs , fi bon vous fèmbl^ 
Comme en chemin faifant vous trouvez quelquefois 
P'impêrtinens Parleurs i 8c de nobles Bourgeois , 
Envoyez-les ici voir comme on /accommode 
tia Nobleflè en détrempe « 6c /r/ M^ts à U Mod^* 



Fin du4r$ifi^m Tome^ 
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Il y a long-temps que Vûus 
^ faites l'honneur de me 

a tj 



I 

I 

I I 



E PITRE. 

^vouloir di4> biens & long* 
temps, auffi que je cherche les 
occafans de Vous en témoi- 
gner ma Reconnoijfance, Une 
s'en efi frefenté aucune où . 
'votre Proteâlion m'ait été ne- 
cejfaire que Vous ne mel^ayet, 
accordée avec une grandeur 
d'Ame qui me raviffoit , mais 
qui ne mefurfrenoit pas. Je 
vous ai veu , MON SE J- 
G NE V Ri me tendre gene^ 
reufement la main , pour me 
faciliter les moyens de ni ap- 
procher de Vous : & loin de 
Vous frévalpir de tintervale 
qui efi entre Vous ^ moi » 
avoir Unbonté de faire Vohs^ 

même 



1 

I 

( 
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même des pas de mon côté' 
pour en diminuer l'étendue. 
Que ces manières font bel" 
les i es* quelles dtftinguent- 
hien les Grands qui le font 
far U Naijfance d'a*vec 
ceux qui ne le font que far 
la fortune. Fotlà » MON- 
SEIGNEVRy ce quon 
appelle L* infaillible 'voie defe 
rendre \Mahre de tous le^ 
cœurs : & s* il rfiefi permis 
de citer la Fable dans une- 
Lettre ou- je ne 'Veux dire q ue- 
des fveriteXj^ , Ëfope j tin- 
eompàrable Efope , neconnoit- 
de véritable noblejfe que cd^ 
Us en qui ïm remarque m^. 



EPITRE, 

Hièritahle honnêteté. JLe moi 
d'incomparable qui mefi s- 
chappé pour accompagner le 
nom d^JBfope n'a peut -être 
jamais été mis plus jufie^ 
ment : les fie de s qui lui ont 
fuccedè y is* qui Imjticçede' 
ront jufquà la àifolution des 
fiecles mimes j lui rendront 
la juflice qui lui efl' dûêi 
& tant qu'il y aura de h 
droitHre fur la terre » il efi 
j"«r £en attirer la venerA" 
tion» Qjiel homme a jamais 
été pluj habile dans lafiien" 
cjB des mœurs s & q*^i j^-^ 
mais a imprimé une plus 
grande haine pour le w<> 



EMTRÊ. 

& un plus grand amour pour 
la vertu ? Créfus à aui au-*- 
frefois EJope dédia Jes Fa^ 
hUs lui-même > en fit tant 
â'efiime, (\ue pour en éternifer 
le mérite » il lui fit ériger uns 
Statué d'or : ^ ïune des 
plus délicates Plumes de 
France > aui leur a donne 
flus de réputation quelle! 
nen avaient ^ les ayant de* 
diées à ÏAugufie Fils du 
Monarque le plus augufic 
du JMonde , fai crû y 
MON SEIGNEVR, 
<jue de fi grands Exemples 
pouvaient autorifer la lîber^ 
té me fofe prendre de vous 

è ij 






EPITitE. 
frefenfer le même Efofe fous 
tm hahit àiWerent. Ce que 
/offre à Vofire Grandeur i 
na ni la Béante de l'Origi- 
nal^ ni les Grinces atium 
fi excellente Copiç femhle y 
avoir ajoutées s & quelme 
grand quait été le fucceZj 
démon Ouvrage , je ne Tau- 
' rois trouvé ni digm de Vous , 
ni digne de mon z^ele i Tans 
^ Affrohation que vous aveZj 
0U la bonté de joindre a tous 
les applaudijfemens au il a 
reçus. L'honneur que Vous 
lui avez^ fait ^ MON- 
SEIGNEVR, de lui 
éiccorder vôtre Suffrage k 
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faù afpirer à la gloire de 
'vôtre Proteéiion : Il efl na-* 
\wel à celui am lui a donné 
le jour de cherch€r à lui ùror 
curer une heureufe Defiinée s 
& fur qui mis -je jamais 
jetter les yeux qui fbk erp 
état âe tm faire . plus de 
flaifr , & qui ait plus de 
f lai fir quand il en f eut fat-- 
n l Bien ne manquera à 
[on bonheur fi Vous avez»' 
la h&nté d^en 'Vouloir' ttre 
f Appui : . Et pour moi j. 

MONSEIGNEVR,. 

tous mes Vœux feront rem" 
plis fi a tant de Qraces dont 
je ijious fuis redevable., Vousj 

^ » • • 



E PITRE. 
éijoâteZj celle de me croire, 
éi'vec le z^le le plus ardent & 
le plus refpeâueiéx qui ait 
jamais éte\ 



MONSEIGNEVR, 



PI VÔTRE Grandeur s 



Tres-bamble, tres-obeî(Ënti 
& tl%s-ODligé Serviteur, 
BOURSAULT. 







PREFACE NECESSAIRE. 

< 

LE fucccz que cet Ouvrage a eu femble 
, le jttftifier aflez ; ôc ce fèroit mal rç- 
connoîtxe les obligaticMis que j'ai à la voix 
publique d& douter qu'il n'y ait du boii> 
puis qu'elle y en a trouvé. Le meilleur 
témoignage que j'en puiflè rendre eft l'em- 
prefïèment qu'on a eu , non feulement 
de le voir , mais de le voir plufieurs 
fois : Et comme toutes les réglés du Théa- - 
tre n'cMit jamais eu d'autre but que cer 
. lui de plaire , je croi les avoir fuflSfàmmenc 
oblèrvéesj puis qu'il y a peu de personnes 
à qui je n'aye plu. Je dis peu de perfbn- 
net j car il y en a toujours quelques-unes, 
qui mettent toute leur étude à fè diftin-^ 
guer , & qui font confîfter tout leur efprit 
à le faire paroîtrê fingulier* Si c'eft en 
avoit , beaucoup de remarquer des fautes , 
doait le public ne s'apperçoit pas , c'eft ne 
1 avoir pas trop raifbnnabie de vouloir ré- 
fifter au torrent , & je prendrois le parti de 
ne pas dire mon feraiment , quelque bon 
qu'il me parut , fi je Je voyoîs oppofë à - 
celui dé tout le m<Hî4e. Non que je lois 
^^ temeraice pour xne pe^uader ^ttemeat 
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iqne cette pièce foît exempte de fautes : jer 
les connois auflî-bien que qui que ce foie; 
& pour dire quelque cnofè de plus, je les 
ai mêmes connuës^ eh tes y mettant , & 
n'ai pas laiflc de les y mettre, parce que 
j-aurois crû en faire une plus grande deles 
en ôter. Quelque injuftice qu'on me puiflè 
feire , je fuis feur que l'on ne m'en ftrapas 
afïez , pour s'imaginer que je u'aye pas Içû 
que du tems d-Efope , il n'y avoir ni Huif- 
fiers, ni Procureurs, ni GonfJwllers-Garde- 
nottes , ni Prefîdens au Mortier , ni Ducs 
& Pairs ; ou que sfil y avoir pour le Peu- 
ple des Chaires. à peu près femblables, & 
pour les perfonnes de qualité des dignitez 
équivalentes , c'étoit fous, des noms difFe- 
rens : Mais de quel fruit auroit été la mo- 
rale ingenieufè & divertifïànte , dont cette 
Pièce efl remplie , fi je m'étoîs fèrvi de noms 
,& de termes inconnus y & comment aurois- 
je pu faire fêntir ce qu'on auroit eu beau- 
coup de peine à connoître ? Je fçai qu'en 
ce tems-Iàv, il n'y avoit point, de Libraires 
qui vendifïènt des Livres défendus dans l'ar- 
riere-Boutique. y ni qui contrelîfïent ceux de 
leurs Confrères : Mais comme toute la vigilan- 
ce d'im Magifbrat aufïî équitable qu'aufiere*, 
ne peut fî bien abbattre cette Hydre, qu'il 
n'en paroifle toujours quelque - Tête , Elbpe 
ayant été l'un des plus raiibnnablesr hommes 
dvL monde , & la raifbn étant de tous les 
Païs^ ôc de tous les temps >.s1il n^eft.paS' 
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vrai qu'il ait dit ce que je lui fais dire , fl 
cft au moins vrai-femblable qu'il n'auroit 
pas manqué de, le dire , fice défordre eue 
été de la connoiflànce. Et cela fuflh. 

Cette Comédie , à ce que difent les gen^ 
finguliers dont j'ai parlé , n'a pas un allèi 
grand nœud , ni aflei de jeu de Théâtre : 
Et fî cette Pièce a quelque mérite y c'eft 
juftement de-là que je prétens le tirer. Avoir 
pu trouver un nœud à Efbpe , c'cfllans douce 
quelque chofe , & Içs Maîtres de l'An n'en 
peuvent difconvenir. Mais avoir eu le fècrec 
de le faire allez petit pour ménagerie ter- 
rain, & pour introduire fur la Scène des 
Perfonnages, qu'on aime mieux y voir que 
les.Perlbnnages du Sujet même ; c'eft. à mon 
fens ce qu'on en doit le plus eûimer ; ou 
pour mieux dire , ce qu'on en doit blâmer 
le moins. Je m'en rapporte de bonne foi , 
à ceux qui ont honoré cette Comédie de 
leur prelençe. Qu'ils di/ént , fî les Scènes 
de la Précieulè , du'Païfan , de, la Mère, 
dont on a enlevé la fille , de la Conlèillere- 
Gardenotte , & toutes les autres de cette 
nature , qui ne tiennent au liijet que par 
la relation que les Perlbnnagés ont avec Efb- 
pe , ne leur ont pas fait plus de plailir que 
tout le refte ; & fi la Morale Satirique & 
iuftruifcive dont elles font accompagnez , 
n'eft pas^ ce qui les a le plus intereflèz ? En 
Uii mot , cette Pide eft d'un genre fi difFe- 
rent de touces les autres > qu'il la faut rc- 
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rdcr, pouf aiiifî dire , avec d'autres yerat, 
ne pas rajufter à des règles, judicieufa 
.à parler en gênerai > mais chimériques dans 
une efpeces auffi particulier que celles-ci. 
Si j'oibis faire une comparaiicxi de la cliofê 
du monde la plus ferieuie , à celle qui l'eft 
le fnoins , je dirois qu'il en eft des règles 
du Théâtre , comme des Loix de la JufH- 
ce. Les Legiflateurs ont marqué ies cas où 
elles doivent ccre appliquées , & pour Ion 
€*eft une leçon prefcrite 5 mais dans des cas 
qui ne font pas tombez fous leur fèns , & 
que le hazard fait naître malgré toute U 
prévoyance humaine , c*efl: .à ceux qui en 
font les Juges, à faire des Loix nouvelles 
pour les cas qui n'ont pas été prévues y & 
àe même dans toutes les choies qui arri^ 
vent , & qu'on n'a pas été obligé de pré- 
voir. Si ces grands Génies de T Antiquité, 
je veux dire Ariftote ôc Horace , qui ont 
donné des Règles pour le Théâtre y avoieiii: 
pu fe figurtr qu'Efbpe eût dû y paroître 
quelque jour,ils-auroient cherché tout ce qui 
auroit été capable de le faire réiîlïîr ; & 
puifqu'il n'a pas moins réiiffi que s'ils m'a- 
voient marqué le chemînquâ je devois^fui- 
vre , il faut apparemment que j'aye trouvé ce 
qu'ils m'auroient enfèigné eux-mêmes. 

Pour le jeu de Théâtre , je l'ai ménagé 

autant qu'il m'a été poflTible dans le peu que 

le Sujet m'en a fourni i & je croi même l'a- 

-voir ailez heureufement dilpofé pour y aita^ 
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cîicr t'attenrion de l'Auditeur' jufqu'à la dcr- 
ïîiere Scène , qui eft Teffec le plus favorable 
qu'on puiflè attendre en femblable occa*. 
fion. Il y a 'une Scène de petits Enfans qui 
finit le troifiéme A£te ., qiii a eu aflèz de 
fuccez pour mériter d'avoir des Cenfeurs^ 
G'eft une Fable que j'ai mifè en Adion ; & 
voici les défauts qu'on y a trouvez. On dit 
Que ces Enfans ont trop d^elprit , & qu'E- 
' K>pe leur dit de trop belles chofcs. C'^ft un 
reproche qui mç fait Jionneur ; & j'aime 
mieux pécher de ce côté-là que de l'autre. 
Mais pour répondre à une fi foible. objec- 
tion , il efl confiant , & j'en prens l'expé- 
rience à témoin , qu'on voit ' tous les jours 
de petits Enfans de Qualité qui ont une li- 
belle éducation , que rien n'eft plus agréa-, 
ble , que ce qu'ils difent : & peùt-ctre même 
a-ce été à entendre parler quelques-uns , 
que j'ai pris le flile dont j'ai eu befbin pour 
ceux que j'ai mis fur le Théâtre. Je dois 
auffi ce témoignage à la vérité ^ que ceux qui 
y ont trouvé à dire , ne font pas d'une Qua- 
lité diflûiguée^ & comme leurs Enfans ne par- 
lait , peut-être , pas fî bien que ceux-là , ils 
ignorent ce que d'autres font capables de di- 
te. Pour Efope , oui ne laifîbit échapper 
aucune occafîon de oien faire , & qui après 
avoir eu la bonté de prêter l'oreille à leur 
petit différent -, les «xhorte à avoir de l'ami-» 
tié l'un pour l'autre , il n'y a rien dans 
ce qu'il leur dit > qui ne foie dans la fz^ 
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tie ^e ces petits Enfaiis reprefêntent ; Sc 
je conièiis volonriers que ce que je ferai à 
l'avenir, fbit expofè»à une pareille ceilfure, 
à condition d'un même {îiccez. 

Quelque grand qu'il aie été ^ j'avoue que 
j'ai tremblé plus d'une fois , & que s'il y a 
de la gloire à acquérir à mettre quelque 
choie de nouveau au jour , il y a beaucoup 
de danger à craindre. Le Peuple qui sf'sKtea- 
doit à voir une Comédie ordinaire , qui d'in- 
trigue en intrigue > & à la ' faveur de quel- 
2ues plaifànteries , va infenfiblemeiit à la fin 
c fbn fixjet fiit furpris d'entendre des Fa- 
bles , à quoi il^ ne s'attendoit pas , ( car cette 
Pièce n'avoit été p*omife que^ fous le nom 
d'Efopé ) & ne fçïit d^aboixl' de quelle m«iie-« 
re il devoit les recevoir : mais quand- il com- 
prit le fèns qu'elles renfermoient , & qu'il 
vit toute l'étendue de leur application , il fe 
voulut mal de l'injufticc qu'il m'avoit rendue, 
& fes applaildiflèmens furent , Ci j'ofo me /èr- 
vir de ce tei-me , comme la reptation de fon 
murmure : ainfi j'ai tbus les Sujers imagina^ 
blés de m'en loiier , & je n'en ai aucun de 
m'en plaindre; 

Ce qui m'a paru de plus dangereux dans 
cette èntreprifè , c'a été d'oler mettre des Fa- 
bles en Vers après l'illuftre Monfieur de la 
Fontaine , qui m'a devancé dans cette route , 
& que je né prétens foivre' qu« de très-loin. 
Il ne faut que comparer les fîeïines avec 

celles que j'aiiàices'^ pour voir cpx^ c'eft liiî 

^ qui 
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qaî eft le Mairre : Tes (bîiis inutiles que j'ai 
pris de Timiter , m*ont appris qu'il eft inimi- 
uble 'y & c'eft beaucoup pour moi que la gloii- 
te d'avoir été ibufFerc ou il a été admiré» 



\ '. 




LE POUVOIR DES FABLES, 

PROLOGUE. 



A 



Utrefois dans Athene un fameux Orateur 
Ze.é pour la cauie Publique 
Craignant pour fa Patrie un extrême malheur % 
Mit en «uvre ia Rethorique ; 
Et pour émouvoir TAuditeur 
Fil un Difcours fort pathétique. 
'Mais le peuple qui i'cccutoit 
Immobile comme une Souche ^ 
Ne fut non plus touché de ce qu'il débitoic ^ 
^ Ope s*il n*eiu pas ouvert la bouche^ 
' Chagrin du peu de progrez 

Q^e £ûfoi( Ion éloquei^çe. 
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'Anguille « ajout a-t»)I > l^H^rotîdeHe flt Ccrès 
, . Firent un jour connoîilànce.. 

En voyageant toutes troiS'^ 
Un fleuve impétueux .s'oppoife à leur pafl^ge ; 
JL*Hyrondeliê en volant > & l'AngiÂlle à la nage > 
Le pailèrent ^ns peine ,-& Uauroient fait vingt idis^ 
£c Cérès ? dit le Peuple en élevant fa Voix : 
Vous avez £iir*j>aflèr rAnguille & THyrondelle î 
Monfieur le Philofophe en vousiremerciant : 

Mais Cérès « que devint-elle ? 
Dit encor une fois le Peuple impatient. 
Meffieurs ^ dit TOrateur , vous deffillez ma TCuSf 
Je me fuis abufé jufques à ce inoment : 

La venté toute nuë 

N'a pas aflèz d^enjoûment : 

Une Fable Tinfinué 

Bien plus agreablcmear. 



%6flRafs les Actdfteun » qai par votre (uffrage 

Rendez bon ou mauvais le Deftin d'un Ouvrage ^ 

Celui qui va paraître eft d'un genve nouveau : 

S*il vous bieHe , il eft laid^ ^^'ll vous plaît « il eft beauk- 

Efope rfî connu par Tes fçavances Fables » 

Fut jadis condamné par des Juges coupables i 

Mais ceux qui de fon fore décident atjourd'hut 

Ont trop d'intégrité pour s'armer contre lui» 

11 ne vous dira point de ces Qpolibets fades » 

Qyi ne font de bons mets que pour des gou». 

malades : 
^ar le^ Fables qa il ciceen difièrens endroits ». 
Il fe montre à vos yeux ici qu'il fur autrefois* 
Pefez-en le mérite en Juges équîrablcs : 
Voas le méconnoitsiez s'il ne difoit des Fables : 
Ec vous auriez dans Tame un fenfible dépit 
De le voie par fa-BoHè i & non par fon eipcic» ^• 
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P E R s O N NA 6 Ê S, 

ESOPE. 

L E ^R Q^U E^ Gouvernetirde Sizique. 

EU Pii ROSINE, Fille de Learque. 

A G E N O R > Gencilhomme de Lesboi « ÂmuC 

4'Euphroiîne. 
D O R I S , Conficf^te d'Euphrofine. 
HO RTEN S E ,Fitie entecéedefon eTprir. 
DEUX D £P U T £ Z de Si^que , tous deux 

fort vieux. 
PIERROT, Payfan d'auprès de Sizîqae. 
AGATON » petit Garçoa fort beau , fils de 

L^rque^ 
€ L £ b N I C £ , petite fille forr laîde^ fœur d*Ar 

gaton. 
hi. D O U C E T , GencalogUîe. 
A M I N T E , Mère d'une fille enlevée . 
A LB I O N E , Veuve d'un Confeiller-Koturet 
COLINETÏE, Fenune de Pierrot. 
M. FURET, MbiiSéf. 
DEUX COl^EDIENS^ 
UN MAISTRE D'HOSTEU 
UN SOMMELIER. 
VN LAdUAIS.. 
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LES FABLES 

D'ESOPE. 



COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

L E A R Q.U E , E U P H R O s I N E , D G R 1 s. 

LEAR CLU E. 

EN F I n ce grand cfprit que je brulois de 
voir, / 

L'incomparable Efope cft ici d'kiei . au 

foir. 
Tu le vis à loifir , nous foupâiïies enfemble : 

Ne me déguife rien , dy moy ce Qu'il t'en femble» ' 

Ne le trouves-tu pas un aimable nomme ? 

EUPHROSINE. 

^ LE A R a^'E. 
Oiiy. 

A 



X LtS FABLES D'ESOPE, 

. - EU P H R O SINE., 
le o'<n coniîois point qui lui leflèmble. 

L E A R au E. 

EctOA) 

4io*diment le trourcs-tu ? je ce croi délîcatc. 

D O R I S, 
Et ne voulez-vous point ^ Moniteur t que je le flatte l 

LEAR CLU E. 
Dis la vérité pure , autrement ne dit mot* 

D O R I S. 

Vous le louhaitez ? 

LEAR aO E. . 
Oui. 
D O R L S. 

Ceft un vilain Magot , 

fWmchement. 

LEAR au E. 
Quoi , friponne , cftre aflèz arrogante . . . 

D O R I S. 
ëi cela vous déplaît , fouffrez donc que je mente; 
Me -voilà tou^e prête à dire qu'il cft beau ; . 
Que c'cft 1 fi vous voulez , un Adonis nouveau ; 
Qii*à le voir fans l'aimer , c'eft en vain qu!on tra- 
vaille ; ... 
Qji'il n'eft pas dans le monde une plus riche taille i 
Qjie du haut jufqu'au bas tout m'en paroit char- 
mant:; 
Mais ce fera , Monfieur , mentir impudemment : 
%t jamais au mcnfonge on ne m'a vu de pente i 
Qsioi que vice ordinaire à tôure Confidente* 

LEAR au E^ 
U me te plaît donc pas ? 

D O R I S. 

O que pardoimez mol i 
ferîs incognito d'abord que je le voi ; 
Je ne puis m'en tenir quelque effort que je faflè : 
il û'cit point de laideur que fon mufeau n'efiàoe » 



COMEDIE. f , 

Et le reftc au vîfage cft fi bien afTorii 

Qu'il n'a» membre en fon corps qui ne foii mal bair; 

Celui qui le forma choific un fot modèle. 

UE A R CLU E. 
S'il lui fit le corps laid , il lui fit Tame belle. 
Plût aux Dieux , tel qu'il efl , qu'Euphrofine lui 
plût î 

EUPHROSINE. 
Et fi je lui plaifois , quel feroit vôtre but > 
' Mon Père r 

L E A R CL U E. 
Ignores-cu jttfqu'où va ma tendr^flë V 
Et combien dans ton fort ton Père s'interelîè i 
]anuis aucun plaifir ne m*a femblé fi doux > 
Qye celui que j'aurois de le voit ton Epoux* 

EUPHROSINE. 
Mon Epoux 9 jufte Ciel ! que venei-vous de di.e ? 

D O R I S. 
Bon : ne voyez-vous pas q^*il nous veut £ûre xixe. I 

L E A R au E. 
Efope 9 félon toi , n'eft donir pas fon fait ? 

D O R I S. 

Noft^ 
Pour époufer un Singe il faut eftre Guiânon. 
Car entre nous ^ Monfieur , Elope eA un vrai Sin* 

ge : _ . 

Celui qui vous eft mort , quand il avoit du linge ^ 
Un jufte-au -corps , des gands,^ fon petit chapeau > 
Au gre' de tout le monde -étoit beaucoup plus beau y 
Et s'il -faut qu'à vos yeux mon cœur fe dévelopc » 
Je l'aurois époufé plus volontiers qu*Efopc. 

L E A R d U E. 
S*il faut être animal pour mériter ta foi ^ 
Le Singe qae j*àvois étoit digne de toi. 
Pour moi que Tefprit charme en quelque endroit 

qu'il brtlle , 
te ne nens point Efope indigne de ma Fille. 

Aij 



4 LES FABLES D'ESOPE, 

D O R I s. 
Et quel diantre d*efprit trouvez- vous qu'il ait ? 

LEARti.UE. â Eupbmpm. 
Ecoute. En peu de mots çxl voici le Por craie. 
Il eft laid ; mais croi moi , c'efl une bagatelle :: 
Un homme ell a(Ièz beau quand il a Tame belle ; 
' £t dans le plus bas rang comme dans lé plus haut » 
. Toujours celle d'Efope a paru fans defifàut. 
Créius à qui le Ciel nt un fî beau partage , 
Qu'une RicheiTe^ immenfe efl fon moindre avait» 

tage ; 
Crcfu^ , le plus heureux de tous les Potentats « 
Se repofe fur lui du foin de ^^ Etats» 
Dans un Pofte Çl haut à quoi crois-tu qu'il pcnfc \ 
A^ vivre dans le fafte , & parmi l'opulence ? 
A bâtir fa Maifon des dépouilles d'autrui ? 
Il fcrt le Roy , le Peuple , & ne fait rien pour luî. 
Au Riche comme au Pauvre il tâche d'être utile ; 
fA depuis quaue mÀ% qu'il va 4e Ville en Ville « 
^ 11 enfêigneaux Petits à îaire leur devoir ^ 
£t tempère des Grands l'impétueux pouvoir : 
A la droite raifon il veut que tout fe rende ; 
Qu'en père de fon Peuple un Monarque commande | 
Et que mourant plutôt que d'ofer le trahir « 
Un Sujet fe reflraigne à l'houneur d'obéir. 
Comme il eft dai^ereux d*erre trop véritable 
11 fe fert du iecours que lui prête la Fable ; 
Et fous les noms abjets de divers animaux > 
Applaudit les vertus / & reprend les deilàuts» 
Quoique par bienféancc il ne nomme perfonne » 
6i l'on ne fe connoît au moins on fe foupçonne : 
Et par cette induftrie , en quelque rang qu'on foit:, 
11 apprend à chacun à faire ce qu'il doit. 
Voila fincerement le Portrait de fon ame. 

D O R I S. 
Qiie vous feriez , Monfieur , un b©n Peintre dî 
femme \ -~ 



COMEDIE. 5 

Vous f^rdei vos Portraits admirablement bien. 

LEAR CLU E. 
Qtioi , ma fille foûpire , & ne me répond rien ? 
Un mérite fi grand ne la rend point lenftble ? 

E U P H R O S I N E. 
Mon Père , à mon devoir il n'eft rien d'impoffiblc# 
Mais Efope eft il laîd ! 

L E A R Ci U E* 

Son efprit efl fi beau l. 
la raifon fur les ytvm doit të mettre un bandeau : 
Et s* faut qu'avec toi je m'explique fans-feinte. 
Ce qu'il a de pouvoir me donne un peu de crainte. 
Par tout où de Crefus s'étendçnt les Etats i 
lî dépofe à fon gré les mauvais Magiflrats* 
Change les Gouverneurs ^ qui par coups & mena-^ 

Eloignez de la Cour , tyrannifent leurs Places. 
Cafife les Officiers , qui pour faire les fins , 
Au lieu de cent Soldats n'en ont que quatre-vingts ^ 
Et de peur que la fraude à la fin ne foit fçûë > 
Ont des gens empruntez pour paflèr eh revue. 
Exclud les Confeillers de donner leurs avis t 
Quand pendant l'Audiance ils fe font endormis.^ 
Bannit les Avocats , dont l'élégante profe 
A l'art de rendre bonne une méchante Caufe. 
Abolit les Brelans , ces honteux Rendez-vous , 
Où l'on tient une Ecole à drcflèr des Filoux. 
DefFend aux Médecins , que nos maux enrichiflènt >. 
De prendre de l'argent que de ceux qu'ils guéridènt y 
Enfe dans cet Etat de l'un à l'autre bout , 
Efope a fans referveinfpe^ion fur tout.. 
Quoi que ma probité foit exempte d'atteintes % 
Peut-clb-e contre moi lui fera-t'on des plaintes ; 
Gouverneur dé Sizique , où mon fort eu fi doux >. 
le joiiis d'unj^onheur qui me fait des jaloux; 
Et fi jufqu'à t'aijner tu pouvois le contraindre , - 
U fenuetoit la bouche à qui voudroit fe plaiadrc 9 / 
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«LES F A B L E S p ;E SO P E» 

A Ton appartement je val yoir s'il eft jour ; 
Sçavoir s'il eft vidbte , & lui fâlit ma cour ; 
Lui marquer par mon zcle & par ma déférence. 

P O R I S. 
Vous n*irez pas bien loin > je le voi qui s^avancc : 
Q^el Marmoufcc I 

SCENE IL * 

* 

ESOPE, LEAR QUE, EUPHROSINE, 

DO RIS. 
LEAR Q.U E. 



T 



*Alloîs pour voir vôrre Grandeur » 
Et fçavoic . ^, K 

ESOPE. 
Dottcemem r Monfîeur le Gôavçrneur > 
Dans la ^lace où je fuis ^ plus fragile qu'un ver^e « 
]e vais à petit bruu > & vole terre a terre : 
Le terme de Grande ur^ne fut poiot fait pour moi. 

LEAR CLU E.' 
Fbjt Monficiu* > c'eft un grade- acquis à votre Emploi* 
Tous vos Prédecellèuss jufqu^aa temps où nous fom» 
mes . « . « . 

ESOPE. 
Tous mes Prédcceflèurs ont été de grands Sommes» 
Dont le fang , le fervice , & les hautes vertus • 
A ne rien déguifer ,. mentoient encor plus» 
Four moi qu^m Sort bizare a tire? de la boue > 
Mol de qui pour un temps la Fortune le joue >j 
A ^ioi que ce pinllè être où je fois difliii^ ^ 
Je me fbuviens toû'ours de ce que je fuis né. 
La Fortune eft à craîndse où Bianque la Sagefiè*. 



COMEDIE, '7 

Erre aujourd'hui Grandeur , 6c demain Pericede , 
Garder un long Silence après un peu de Bruit « 
C'eA le commun deftin des Grande , par cas fortuit» 
Trêve donc de Giandeur pour un homme il mince* 

LEARCLUE. 
Et de quoi vous fen donc d'être auprès d'un grand 

Prince i 
Si les Titres d'honneur ne vous enteftent pas «. 
La Richeflè à vos yeux doit avoir des appas : 
Vous ê^es dans un Pofle , où vous n*avez qu*a 

prendre ; 
Tout TArgent de Créfus dans vos mains fe vieoc 

rendre ;. 
Tous ceux qui devant vous rempIiAbient vos Em- 
plois , 
Quand ils les ont quittez étoient de petits Roi» : 
Cétoit une Fortune aui& haute que prompte* 

ESOPE. 
Monfîeur le Gouverneur^ ^e je vous fade un Conte» 
]e vous prie* 

LA BELETTE ET LE RENARD. 
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autrefois la Belette ayant faîm > 
P«r un trou fort étroit entra dai« une Grange^ ' 

Où trouvant quantité de Grain , 
Elle fe croit de Noce , & d*abord elle manffe 
Pour le jour , pour la veille ^ & pour le lendemaJo.. 
Enfin , la pance pleine , te toute rebondie y 
Elfe a peur d'être prifc en ce flagrant .délit , 
Et va par fon entrée eflàyer la foitie ; 
^ais elle étoit trop groffe , ou le trou trop petit» 

Un Renard lux ces entrefaites V 
Paflànt en cet endroit , & la voyant pâtir ^ 
.C*dl en vain , lui dit-il , groflè comme vous êtes i 

Qpe vous e(jperez de fortij:» 



> LES FABLES D'ESOPE,. 

Je vous plains d'être en ce gîte ;. 
Mais il peut arriver pis^ 
Si vous ne rendez bien vite , 
Tout ce que vous avez pris»- 

ATàpplicatioii. 

L E A R au E 
^ Elle eft aifée à fair«*' 
E S O P E.^ 
Tant mieux, ta' vérité ne peut être trop cldre^ 
Ceux de qui \a^ conduite , exempte de ioupçons ^ 
A: qui fe voue au Prince of&e tant.de leçons > 
Pour s'en formalifer vont trop droit en befognc- 
Pour celui qui ftir tout pince ^ lezine i rogne r 
Qiii du bien de Créfus s'attribuant le quarts 
Ne manie aucun fou dont il ne prenne un liard; 
Qiiand il croit fa fortuné & fobde & complecte v 
Il éprouve leXort qu'éprouva la Belette ;. 
Et furpris dans la Grange auprès du tas de Grain t 
Il ne peut en fortîr , pour enLctrccrop^plein- 
Tâchons d'avoir du bien qui ne courre aucun rifque» 
Un crand fonds de Vertu rarement fe confifque i- 
En farveur ) en difgrace on efl feur d'en jouir. 

LEAR au E.. 
Monfîeur ^ on efl charmé quand on peut vous oiiiri 
Mais faiibns , je vous prie ^ une petite pofe. 
Peut-être le matin prenez vous quelque chofe : 
Un Bouillon , du Gaffé. Que vous plaie- il des deu:(i 

ESOPE. 
Avez vous du Caffé qui fbit bon. 

LEAUaUE- 

Merveilleux» 

ESOPE. 

Prenons-en. Ordonnez que l'on nous en apprête^ 
il n-eA rien de fi bon contre le mal de ti.te.^ 



COMEDIE. 9 

Qu2lndfen prends le mai in ^ je fuis gai tous le jour* 

LEARQ.UE. 
Vous en aarez ici de meilleur qu'à la Cour : 
Et dans peu de momens on va vous fatisiaire. 

^ ESOPE. 
Qiioi 9 faut-il que vous inéme. • . • 

LEARaUE. 

Oui « j'y fuis neceflàireb 
4 Eupbrofine, 
Encretenez Monfieur $ 8c ne le quittez pas* 

SCENE III. 

ESOPE, EUPHROSINE, DORIS* 

ESOPE. 

MEvoifa , ians deffènfe , en proje à vos appas « 
Ma belle Enfant. Mon corur a beaucoup de 
foibleflè ; 
Un coup d'ceil m*a(Mîne ^ ou tout au moins me 
ble.Te. ,. 

EUPHROSINE.^ 
Monfieur> ne craignes rien. Les Dieux me font 

témoins « 
Q^e je n'i veux donner ni mes voeux ni mes foins» 

ESOPE. 
J'enrêns. Ce n*cft pas là ce qui vous inquiète* 
Rarement à .votre âge on eft fans amourette* 
Voui ar/cz le cceur pri?» 

EUPHROSINE. 

Moy ? 

DORIS. 

Ne degfLiifez rien* 
Monileur cft honhue homme ^ il en uiera bien ; 



ro LES FABLES rrESOPt, 

Il peut •) par le crédit qu^il a (iir votre Père ,. 
Donner un croc*en-jambe à l'kymen qu'il veut faire. 
Oiii ^ Monfieur '^ ma MaltreHè aime depuis deux ans 
Un Gentilhomme aimable & des plus çoniplaifans ; 
Jeune , galand , bien lait.» s*il en efl dans le monde; 
Propre en linge •> en habits <» grande pen Uque blonde i 
Enfin de la façon dont le Ciel Ta formé ., 
Il n*ëll point de mortel plus <liene d'être aimé. 
Moiifieur le Gouverneur i que ta grandeur enieilCf 
Aux. appas de fa (îUe of&e une autre conqu£fl« ^ 
Et veut dés aujourd'hui qu'elle applique fon foin , 
A donner de* ramodc.au plus vilain Marfoiiin • • ^ 
Voyez la pauvre enfant ^ elle s'en defelpere. 
Et vous êtes fi bien avec Monfieur fonjrere , 
Qu'un- mot que vous diriez le itrok confentir 
S'il veut qu'elle foit femme , à Ja mieux aflbrtir* 
A lui donner au moins un homme en bonne formel. 
Et non comme il veut faire une ^gure énorme « 
Que dans fa belle humeur la Nature en jouant ^ 
A faite moitié Singe, 8t moitié Chat-huanu 
l«^àgreable bijou q^*uB mari de 1« force i 

ESOPE. 
Et comment nomîne-t'on ce Chat huant T 
E.UP H ROSINE. 

Qu'importe? 
Oh vous en dit aflèz difànt qu'il me déplaît. 
Mon Père au premier mot devinera qui c'efl. 
Ne vous informez point d'un nom qui me chagrine* 

ESOPE. 
U ne faut pas toujours s'arrêcer à la mine.. 
Par exempi^e ; 

LE RENARD y ET LA TEST^ 

PEINTE. 
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Adis un Renard afifàmé 
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Rodant pat-ci •» par-là » pour fair^ bonne queflt. 
Entra dans la maifon d*un Peintre renomme « 
Et trouva fous ùl patte \uie fort belle Tcte. 
Une Perruque blonde , ainft qu^a votre Amant > 
De l'éclac de fon tein relevoit l*agrement. 
OCiel ! s*écna-t*il , qu'elle me iemble belle ! 

Ced grand dommage vraiment 

QvL*elle n'ait point de cervelle. 

Combien devant nos yeux ^ qui ne s'en doutent pas^ 
Sous lear ^ande perruque étalent des appas 
Qiii de la Tête peinte étan^ le vrai modcllc 
One beaucoup d'apparence » & n'onc point de cef* 

vcUe? 
De votre Sexe même , & vous le fçavez bien « 
Pour paroître charmante on ne néglige rien : 
Et quel malheur plus grand que celui d*ctre belle , 
Lors qu'à beaucoup aappas on joint peu de <.'ir- 

vclle l 
Peut-être que l'Amant épris de vos attraits 
Eft une beiie tête , à la cervelle près : 
Il plait , il touche h il charme i à n'en voir que 

récorce. 
Au fond , l'efprit & lui , font peut-être efl divorce. 

PORIS. 
k le connois , Monfleur , & dedans & dehors : 
Son cfprir , j'en fuis sûre , elt mieux lait que Ion 

corps: 
Je puis , fans le flatter , dire a fon avantage 
Qii'il l'a beaucoup plus beau que tous ceux de Ion 

Ce n'elt pas d'aujourd'hui que j'en ai fait reflâi. 

EUPHJROSINE. 
Ce qu'elle vous en dit eft alTurément vrai : 
Je puis vous en parler de fcience certaine* 
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i>'il faut nous fcptrer figurez -vous ma peine"? 
Ce fera pour ihon cœur le coup le plus tuant • • • • 

E S Q P*fe. 
Vous ne voulez donc point tâter du Chat-kuiht ? 

D O R I S. 
Et fy 1 Monfieur ! comment voulez-vous qu^eîle en 

tate ? 
Il n'ed ragoût fî bon qu'un teL morceau ne gâr«. 
C*efl un mets dégoûtant qui fak bondir le conir. 

EUPH ROSINE. 
Direz-vpus à mon Père un mot en ma faveur ?. 
Puis -je refperer ... 

ESOPE. 
Oëi , je prctcïis faire en forte 
Que dès demain ... 

SCENE IV. . 

fSOPE, EUPHRÔSINE, doris 

un O F F I C I ER. 
DORIS. ' 

V 

▼ Oici le CafFé qu'on apportCf 
E S O P E i JSufbr'oJïne. ] 

N'en prenez-vous pas ? 

EUPH ROSINE. 
Non.* 
E ^ O P E. 

Qiioi , jamais ? 
EUPH ROSI NE. 

Rarement» 
ESOPE. 
Prenez -en avec moi « s'il vcus plaît* autrement. 

^ a 
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II pourroic à vos fcox artiverdu dé ordre ; 

£c par le Chat^liuanc je vous laillcrois mordre* 

DORIS. 
Ec prenez-en •> Madame , au lieu d*urte fois » deux , 
£c garemi&^-vous d*un oi&au fî hideux* 

Le Caffî me fait mal. 

DORIS. 

Je bojrcis de Tabfinte 
Pour (rouver à forût d*an pareil Ubyrinte. 

EUPH«.OMNE. 
Que l'on m'en donne donc>puirqu*il vous plaift ainfî « 
Monlicur, 

ESOPE. 
La Confidente en prendra bien aufll ? 
[c vois bien qu'à la joye elle n'eft pas contraire. 

DORLS.; 
Oh pour moj , volooiiers > je ûxh fille à couc, 
faire. 

— .7/ '\ ^ ESOPE. 
Allons!- a la f?.nte de vôtre époux futur» 
Vous me feiez raif )n que je c?ois ? - 

EOPBROSilS^E.'' '^ 

A coup sûr. 
.Vous touchez de mon cœur un endroit- trop fenfible - 
I^our vous tien f efuîer' qui luy ièmble pôÛible* 

Quand vous verrez mon Père appuyez fortement. 
Sur les perfe6tion§ de nion premier Amant. 
rftttens'COat ^'cuf fecours atiffi grand qii'e le vôtre. 

DORIS. . » 

Et fur tout pefez bien Air les dcfialits de l'autre. 
Faiies-cniin portrajf vilain au dernier point -, 
Qiioy que vous endifiez vous ne rourrerez point, 

; - ::• E>U. RH RO\S I N ÎE. 
t)ircs que le premier , digne de ma tendrclîè y 
E*. lî^oîûâttie le ttiifeu* iai^ qu'ait iaa naiflre la 
Orcce» . 
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Dites que le fécond ^ bafli tout de travers , ' . .. 
E& le plus laid Maflin qu'aie produit l'Univers* 

EUPH,RO:5lN£. 
Perfuadez-luy bien qu'Agenor ^ je le nomme , 
A coûtes les veruis qui font un honneftehommei 

DO Kl il. 
Pe^fuadc^-lu5r bien qu*il nVft/vicc d bas 
Que n'ait le Godenot que je ne nommopas* 

EUPHkOSlNE. 
Que pour l'un chaque jour tenouvtlianc mon zcltf 
Jufqu'au dernier foupir je luy feca]r'fideUe. 

DORIS. 
Que pour l'autre ^ malpropreau lieu conjugal « 
2>*il fe joue à l'hymen il s'en trouvera mal : 
Et qu'il a fur le front une table d'attente , 
Quvde fa.deflinée efl la preuve éclatante. 
Voila ce qu'à Ton Pçiê il fout faite fçavoir» 

SCENE V. 

ESOPE, EÙPHROSINE, DORIS, 
unlAQUAIS,imQFFlfclER. 



u 



XE LAQUA4S. . 

Ne Dame eQ là-bas qui .dci^ftqdie f yçmyo}fi 
Monfieur. 

ESOPE. 



Qiiclle Dame ed-ce ? 
LAQU 
Une Dame qu'on noitune 



LE .LAQUaTs- 



_^ ^ M»*» 

c:en ^^ttc Came • •:• & là^^^^Ius f^^wM ^^^ 
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Dont l'cfprit cft il creux qu'on n en voit point It 

fond , . • 

Et qui ne parle comme ks autres £onu 

DOR.1S. 
le fçay ijuàc'eft. Sort cas » rcncJons-Juy ce fervice, 
l'CniJ-etien d*unc femme eft pour elle un fupplicer 
Elle veUc du pompeux jufqu'au moindre diicours* 

ESC>PE. 
Qy'clie encrer 
Li Lâ^ums rentre, 

EUPHROSINE. 
Mon cfpoir éft dans votre feconrs ; 
Vous me Viivtz promis -, & je levais attendre^ 

E50PE. 
Allez , je fesaî pluj que vous n'ofe^ ptctendie. 

SCENE VL 

HORTENSE> ESOPE 

HORTENSE. V 

LA Détdk , à cent voix > qui du fcin J'Atropoii* • 
Sauve les noms fameux & les faits des Héros ^ 
La Renomin^e ^ enfin , vous me.t en paralclle • • • ^ 

ESOPE haj. 
Qiîel dia?:trc de jargon celle-ci parle-t'cllc > 
^ar charité , Madame , on daif^&t m'ex^ufer ^ . 
Ou daignez vous refoudre à vous humanifcr ; 
^«re Jtile eft fi haut que j'ai^eine à l'entendre- 

HORTENSE. 
c ticcroi pas > Monfîear > que j'enpuiïlè dcfcehdrej 
^ l'ai plus décent fois vainemcnt.eprouvc : 
!Vi naturellemwirrefprit tropélév^é : 
Vôrre peine àm'entenare eft une raillerie ^ 



I r 



jtf LES FABLES D'ESOPE, 

Vous ave^ i'intelie^ d'une Cathegorie • . . • - 

ESOPE. 
Madame , en vérité ce jargdè m'eil fufpeâ. 
]c n'ai jamais appris ce que €*eft qa'Inielleâ ; 
Et je croi foaement , tant que-j'ai là tête dure ^ 
Qii'une Cathegorie eâ une groflè injure. 
A quoi Tert de parler que pour êcxe enccnda ? 
£t il je vous entends je^eux être pendu. 

HOKTENSE. 
Q^oi , rEfprîc le plus beau de tout ootre bcinlf. 

pherc 
Voit de l'opacité parmi tant de lumière ! 
Ce qui pafic diez vous pour des obfcuritei 
Chez le monde^^oli font des Amenxtez. 
Defcendre d'cù je fuis^lau langage vulgaire . . 
Eft un éhoulemenc que je ne Içaurois laire : 
Le chemin m'en paroitimpraticable & long« 

ESOPE. . 
-Eh de grâce , Madame , àtjui parlez-vous donc. > 
ifhrant qu*un fcrvireur puiflç vous être u;ile 
Il lui faut plus d'un an pour fçavoir votre flile s 
Et pour les étrangers t à parler frânçhçmenCj 
Nul ne peut vous entendre à moins d'un truche- 

mi€nt. 
EIUs-vous mariée. 

HORTENSE. 

. O Ciel ! quelle 4emand^1 

Tuis.je l'être ? 

ESOPE. 
E^txtida , vous être ^flez grande. 
HORTENSE. 
Quand les gens comme moi veulent fe marier 
Il leur faut même efpece à qui s^apparier. 
Voulez-vous qu'un Mari dans fes heures brutales 
Pour tranfmettre aprJs lui fes vej-tus animales > 
Inrroduife à la vie un nombre de M;mnots t 
Qifi tiendront d^ leur perc , & qui icroat de^Xo» ? 
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Ec^OPE. 
Mais qui voicz-vous donci car c'eft là ma fiuprife. 

HORTENSE. 
|e me ticnis dans ma chambre , où je me cranquil* 

iife- * 

J'aime mieux être feule , & dans Tinaftion 
Que de mes-allier ma converfatidn. 
Un difcours fans figure eft un mets que j'abhorre ^ ' 
]e veux de rantirhefe ou de la métaphore > 
Des mois pleins d'énergie 6l d'érudirion ^ 
Comme intelligible, inatïèétation; 
l'y trouve une beaJtJ prefque inimaginable*. 

• ESOPE. 
Voudrîez-vous bien entendre une petite Fable ^ 
Madame; 

HORTENSE. 
Volontiers. L*Apologuc me plaît > 
Quahd Tapplicaiign en eft jufte. X 

ESOPE> 

EHc PclU 

LE ROSSIGNOL^ 

\J NRoffignol inquiet & voragc> 
Dost'Ie gazouillement étoi^.toi^haixc^fic beau ». 
^ Ennuie du même ramage 

Vouldt en apprei^e un nouveau. 
U avoit pour voi/îne une jeune Linotte 
Qyi d'un Flùteur experr recevoir des leçons r^ 
Et qui du flageolet imitant tous les fons , x « 
Sembloit avoir appris juiqu'à la moindre notce» 

Le Roffignot perïuaÊlé 
Qii'à fcs vaftes clartez rieri n'étdit difficile , 
Apprit groiEerement un ramage guindé » 
£t de tous les Oifeaux fe crut Te plus habile^- 

MaU fhn fort fut û crùd 



io LES FABLES D^ESOPE, 

EUPHROSINE. 
{61^^91 Ci que j*ai 1 1t ne puis avoir pis.' 

DORIS- 
Depuis û peu de tems que je ne tous ai veue ^ 
Vous e(l-xi aiiivé (juefique ailaîre imprévue ; . 

EUPHRQSINE. 
)uges»en par mon trouble & par mon déferpolr 9 * 
Ou f reftè jnoi l'oreille , & eu vas tout fçavoîr. 
Apprens ^Doris ,'appr<cm que* le fourbie d^£iope.*J 

^DGRIS. 
Achevez ^ qu*a-til fait le malheureux Cyclo e p 

EUPHROSINE. r 
Loin de tenir parole , & d'être mon appui , 
Il n'a pas dit un mot(^ n'ait été pour lui. 
Il m'«poufe demain par l'ordre àt mou Père. ^ 

DORIS. 
Imi , Madame ï 

EUPHROSINE: f 

, £{l*ce à tort que je me defefpere; 
Vaxlt moy nettement ^ nous fommesfans témoms , 
£il*ce à tore . . . • 

D O R I S. 
Non> Madame > on fe pendroic à moins* 
De votre defeipoir quelque efièt qu'on redoute 9 
^cre 'femme d^Efope eil encor pis lans doute t 
Et ffr précipiter d'un aautÂocher à bas , / 

lift utf fok moins cruelle qile d'emrer dkns&s bras.^ 
Comment ? Quand ce Magot d'odieufe mémoire % 
A votre Ejddux futur vous a tantôt fait boire , ' 
C*étoit à la lanté , fans que vous le truffiez ,. 
Que ce malin Boflù vouloir quçivous bufliez. L 
Ik faim! qu'aflurémem voire Père radote. 

EUPHRÔSLNE. 
Quel Epoux il me donne > & quel:amanr il m'ofle ; ^ 
Tu fçais ce qu'cil Efope , & ce qu'efi Agenor.^ 

> DORis^:^ - 

Belle compataifoa l c'eiî du.£er 0c^de ]lou. 
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Mais Agieaor auHi ^ dont l'asnoar eil extrcme n 

N'efl guère impatienc de r.eyoir ce qu'il aime ; 

Depuis qu'il eu parti pour aller à Lcsbos , 

De fbn rcre defiunt empaqueter les os , 

Deux mois font écouler , & voici le troisième • • • • 

EUPHROSINE. 
Qu'apperçoîs-ie , Doris ? 

DO RIS. 
Madame ^ c^efl lui-même ! 

s CE NE II. 



AGENOR,EUl>HROSINE,DORIS.. 

A G E N O R. 
Totre eiurecicBAvois-je quelque^ 



A 

|\Uoj t dans ' 
Eu^rafîiîÇ ? 



EUPHROSINE. 

Agenor ! que vous arrivé cafd ? 
A G E N O R. 
Hcftrvrai ; mais. Madame ^ une temp.'te étran? 
ge * • • « 

p O RIS; 
Madame cft marice , ou peu ^ 'en faur« 

A 1» E N O K. ; 

.. Qp'enteûS' jel 
Dis -tu Tf ai ? ^ ^ 

D O R I S. 
Qiieirop vrai. 

AGENOR* 
Quw «finccremenr? 

D O R 1 r. ^ 

oei. 



IX LES FABLESD^ESOPE,^ 

\Jti Rival venu d'hier ^ vous en févre aujouVd'hui^; 
Voilà la Terité tome pure. 

A G E N O R, 

Ak« Madame! 
Av^ V oas |5û trahir une fi belle flàmç? 
Àvez-'vous pa . . . « . 

EUPHROSI N E^ 

, Calmez ces mouvcmens jalcus^ 
Je fuis dam ce malheur. plus à plaindre que votvi* 
Lors aue de trahifoA voirc cœur me foupçonne , . 
U ne Içài poÈ qu'Efope eft l'Epenx qa^on me doont» 

, A E N O R. 
Efope tEtle moyen de prcfumcr cela ? 
L*homme te plus mal fait , le plus laid i * ^ 
- DO Kl S. 

' ^ Leva|I^ 

11 s'eft rendu fameux par (a méchante mine > 
On le cotmoit par tour. 

A G E N p R, 

^ (Pardon., belle Fuphrofinew 
Votre Pcrc , fans doute, ufe ici de fez droits : i 

Vous avez trop bon goût , pour un fi mauTais cKobb 
Eibpe 1 . ' 

EUPHROSINE. 
• Tel qu'il eu ^il a charmé Atôn Père :; 
11 eft infatué de fon efprit auftere : 
. Ses éf ards vont pour lui par delà^c icrpedb^ 

D O R I S- ^ 

ChoT(if?èz pour gcmir un endroit moins it^ffedb- 
L'app^cil qiifc voilà doit ailîèz vous' apprendre r 
Que les Cliens d'Efope en ce lîetf fe vont rendre « ' 
Dans ce Fauieiiil dôiiiUet;^, vo^re* Epoux prcténdu » 
Que de tout votre cœur voudriez voir pendu , 
Va donner audiance à qui voudra fe plaindre ; 
Et s'il vous apperçoit vous en devez tout craindre^ .. 
Dans votre apparbement menez M^nfieux , iaBâ 
^ bluiti • ' , • . 
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Et C raus j parlez , que ce Ibic avec fruîc : 

A foùpircr gratis on perd plus au'oii ne gagne l 

Il faut aller au fair^ fans battre la campagne. 

E U P H R O s; I N E. 
Et n moa Père v vient >-q'aeI fera mon dépk ? 

DUR l ^. 
L'amoar que vous avez vous fait perdre rcfpric. • 
Avant que votre Perc ait ouvert votre porte , 
Moniteur fera forti , fi vous voulez qu'il forte.; 
le petit efcalier qui conduis au jardin , 
Courre toute furpcile offire un fccours foudain ; 
Alle^ iaos hcflter où mon zèle ^oiis pouilc. 
Hé bien ! ne voilà pas le Chant*huant qui touflê : 
Palèz dokCc côte de peur d'en être vû^ 
L'Animal qui paroitrend cous mes feas émus : 
H a'eft pas dans le monde un plus itideux viiage. 

SCENE ÏIL 

£SOPE,LEARaUÈ,DORïS. 



' . 



DlEARaUE. 
QRIS, 

^ .. Monfieur. . .1 

L E A J8L a U E. ; 

Hé bien , ma fille l:ffi-iclle fage ? . • . i 

' DORIS. 

fort fige, 

LEARQOJE 

Qiic Jfhit>-clte i 
DOUlS. » 

Elle ronge fon frein « 
Trouve le jour oblcur , quoy qu'il fbit fort fcxaia • , 



^.■' i. 



M LES FABLES D'ESOPE, 

A rotrc volonté tâche d'être rebelle , 

Et la plus fagc fille en feroît âitrant qu'elle. 

Où diantre ^ je vous pf ie , eft votre jugement t 

L E A R Q U E. 
y Al parlé « c*e{l a'.Ièz , point de raifonnemenr. 
MonHeur lui fait honneur. Dh encore le contraire : 

^ D O R I S. 
Moi ! non binais c'eft ^ je croi , tout ce qu'il lui peut 

faire. 
Monileur a £rs raifons •» que je ne blâme pa^ ;. 
S'il aimife ma Maîtreilè •> il lui voit des appas ; 
N^ais EuphrofltiiÊ auifî ndl pas moins raiibimable » 
Et Mônneui^ qu'elle hait , cil ailêz haïf&blc. 
C'eft une veiiié que je ne puis trahir , 
L*un a rai Ton d^aiii^er , & Tautre de haïr. 
Voilà mon femiment , pijiifqu'oa veut qa'il éclatCi» 

; ESOPE. 

J'ai prc^de votre filio ^ne bonne Avocate !.. 
Q.u*en «dites- vous ? ' - > - ^ 

L E A RQ.U E. 
;^ ' •lonez , impiidèntel 
^ D O R IS/ 

Mais aurez- vous raifon * quand je ferai dehors l 
Serez-vous moins gène par votre cofifcicnce ? 

£ b G P E. 
De l'air dont elle parit in ma woprc preferce ^ ' • 
Dieu fçait comme en lecrct je luis furk capiiu 

/ . .: Doit î s.; 

Je âis la vérité : que dirois-je de pis ? 
Adieu- 



3^ 
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SCENE IV. 

LEARQ.UE, ESOPE, 

LEAR(iUE. 

>-/ Ur ma parole avez l'ame tranquilc. 
Je fçai qu*à fon devoir €uphrofii\e eil docile. 
On rarracbe avec peine à fon premier AmaxxL 

• E S O P l/ 

i*aiffle-c«elle ? i 

LEARQ^UE. 
Beaucoup. 

ESOPE. 
Et lui ? 
LEARCIUE. - 

Pareillement 
ESOPE. 



Eil41 {euncl? 



LEAR dU E. 
A peu près de Tàge de ma iîlle« 
ESOPE. ' 



Ricke ? 



LEAR QV E. 
Fort riche. 

ESOPE. 
Noble? 

LEARQ.UE., 

Oiii ? de bonne famille. 
ESOPE, 
Bien fait arec cela ? 

LEARCIUE. 

Fariaitement bien fait 

G 



16 LES.FÀBLES D'ESOPE, 

EbOPE. 
PourG|uoi trouvez- vous donc que je fois mieux fun 

fait ? ' 

C*efl changer un bon champ contre une terre en 
• friche. 
Je ne fuis » comme on fçaic , Jeune , Noblis^ nj 

Riche. 
Pour bien fait , écoutez , je fuis de bonne foi ^ 
D'abord qu'un enfant cric , on loi fait peur de 

moi. • 
Qui vous peut obliger à l'effort que vous faites t 

LEARCtUE. 
I^t comptez -vous pour rien la faveur où vous 

êtes ? 
Beau -père d'un tel honime , & sûr de fon crédit. 
Il n'eft .aucun efpoîr qui me Toit interdit. 
l'ai pour vous préférer de légitimes caules. 

Fort biejj. Ayez donc foin d'applanîr tbutes choies» 

"^ LE ARQUE. • 

]e vai près de ma fille ufer de mon pouvoir^ 

ESOPE. 
Adieu* Qu'on fa^. entrer ceux qui voudrpm me 
voir^ 

' SCENE V. - 

• 

DEUX VIELLARDS, ESOÎ>E. 
I. VI ELUARD. 

gncuf .... 

ESOPE. 

Tout d'abord j'interromps cette phiafè; ■ 
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Le mot de Monfcigiicur demaïKlc trop d'cmphafc : 
Pour gens faits comme moi je l'abroge. 

II. Vieillard. 

Monficuf i 
Notre Ville demande un nouveau Gouverneur* 

tt la raifon P 

L VIEILLARD- 

Xe notre efl devenu ti op riche : 
On ne peut tant gagner 9 à moins que Ton ne trU 

cKe. 
Qiiant il vînt s'établir dans* fon gouvernement 
Il avoit pour cortège un Laquais feulement ^ 
E: pour tout équipage une méchante Rolïe ; 
Maintenant £x chevauicfoxK rouler fonCaro/Iê. 
Il (erre le bouton quand on s'adrci'Je à lui . • , • 

ESOPE. 
Palbns. Tous les p^ireils font dé même autour-» 

d'hui. 
Menace- t'il ? bar-il ? fans relichc nî trcve i 

IL VIEILLARD. 
Non ) Monfieur > mais ... « 

E S O P E* 
Quoi , mais ^ 
IL VIEILLARD 

U ell fi gras qu'il crève: 
A s'engraiflèf encor il applique tous fcs foiris, 

ESOPE. 
Un autre ^uî viendra s'engrailïèra-t'il moins ? 
Pour courir à la projfe il cft le plus alaigrc. 
ï^ien nincommode tant qu'un nouveau Scîgneuf 

maigre ; 
A chaque heure du jour vous Pavez fur les bras } 
Il le faut engraillèr & le vôtre efl: tout cras i 
Et c'cft pour le Public une chofe moins aigre 
^'oitretenir un gras que d'engraiilèr un maigre. 

Qu'avez- vous à répondre à cela 2 * 

C« • 



%t LES FABLES D*ESOPE, 

II. VIEILLARD. 

Nous , Monficurî 
Ope pous ne voulons plus de nouveau Gouverncur»^ 
Fut- il encor plus gras , nous. garderons le noire. 

IL VIEILLARD. 
Mondeur ^ à'cette grâce ajoutez-en un autre.. 
Le Peuple pour fon Prince efî tout zèle , tour feu %* 
Obtenez de Créfas qu'il s'en fouvienne un peu : 
Plus il eft élevé fur les autres Monarques , 
Et plus de fa bonté nous attendons de marques^ 
Auprès d'un C grand Roy prenez nos intérêt^.. 

ESOPE.. 
Voici pour vous répondre un Apologue exprès, 

LESMJEMBRES'^Er 
VESTOMACH 



L 



Es Petits font fujets à ^'c% fautes extrêmes^ 
Un jour Tes Membres las de nourrir l'Edo- 
mach,' 
^ Dirent quç tout leur gain alloitdans ce Biflac ; 
£c croyant fe vanger le punirent eax-mèmes« 
Qu'il travaille s'il veut manger. 
Chacun à fon devoir ne veut plus fe ranger : 
Les Pieds celTent d'allers les Mains celfcnt de 
, prendre; 

Et lorfque l'Eftomach voulut les avertir , 
Qii'ils le repenti roient de le lai (1er paftir ^ 
Aucun d'eux ne voulut l'entendre. 
Pendant que l'on s'applaudiilbic 
D'avoir fait un fî beau divorce , 
Plus l'Ertomacb s'affbiblidbît , 
Moins les Membres avcicnt de force. 
Enfin quand de gronder les Membres furent laj^ 
Voulant prendre un air moins farouche « 
Les Pieds ne purent faire un pas » 
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Ni les débiles Mains aller jufqu'à la boucfce : 
Et manque de fecours PEilomach rétréci » 
Etant morr>par leur- faute> ih mouiiircnc auflu 

A pelêr comme il faut le fens de cette Fa&le > 

De bonne foi , la plainte oft-elle aifcnnable S 

En donnant de vos biens une légère part ,. 

Le reile en feurecé ne court aucun hazaid» 

Vous joûiflèz fans peur de vos fcrtilei terres; 

Elles font à Tabri du ravage des guerres ; 

Et vos riches troupeaux paillent dans vos guerets > 

Comme fi ronétoit dans une pleine paix. 

La Guerre , en quatre jours ^ au pied de vos mu* 

railles, ^ 
Feroit plus de dégât que cinquante ans de tailles » 
Et de votre repos vos Ennemis jaloux , 
î^'ils ne Tavoient chez eux l'apporieroient chfii 

vous. 
Commfe lîn bon Eftomach- , Créfu» avec ufure 
Sur le Corps tout entier répand fa nourriture i • 
Et des Membres divers inrarigable appui « 
Il travaille pour eux. plus qu'us ne font pour lu}. 
A redoubler vos foins ,.ces raifons vous invitent. 
Plus rEuftomach eft bon, plus les Membres pro^' 

ntent ; 
Quand il a de la force il s font forts * agiHans ; 
Er quand il eft débile ils font tous languifTans.. 
C'ell une veriicqju'on ne peut mettre en doute.^ 

, I. V I E I L LA R D.. 
On efl plus que content^ pour peu q^u^on vous écou* 

te* 
Heureux qui tous le§* Jours à le bien de vous voir !: * 
En fe diverti liant on apprend fon devoir : - , 
Ce que par PEftomach nous prefcrit votre Fable ^ 
£ilae tous les devoirs le.plus indifpenfable. 

Ciij, 



lo LES FABLES D*ESOPE^ 

Adieu. Pdlfiez - vous vivre encor un ficelé atf 

moins. 

II. VIEILLARD. 
Ec pui(I]ons->nous tous deux en être les témoins* 
Du ^leilleur de mon cœur je fais cette piiere. 

ESOPE. 
Oh , je n'en doute point , & je vous croî fîncerc- 
C'eft fans difïlcultez vque dans cent ans d^ici 
Vous voudriez bien me voir , & moi vous voir 

auflî. 
J'en fçai qui donneroient une bien^ro/Iè fome. . • 

SCENE IV. 

PIERROT, ESOPE 

PIERROT^ 



T, 



Eflidié je vois bien guc vous êtesmon homme. 
Vou^ feriez un menteur n vous difiez que non : - 
JMalgré vous > votre bofïc enfeigne votre nom. 
Scrvitcun 

E,SOPE. 
Avez-vous quelque chofè a me dire ? 
PIERRtpT. 
|C ne fçaarois vous voir & m'empe cher de rire 
ie n'ai vu de ma vie un plus drôle de corps. 
^Ct que l'ai fur le cœur je le boute dehors.. 
Au r efle , bon vivaar -, rout au(Hrbien qu*un autre* 

ESOPE. 
Venons au fait. Mon tems mes plus cher que Id* 

vôtre. 
Voulez-vous^ quelque drofef 
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PIERROT, 

£r mordié , Ton fçair bien 
Qii*bnne voit pas ks gens quand ou ne leur veut 

rien: - * . 

Voici ce que je veux : écoutez bien* 

ESOPE. 

JVcoute» 
. PIERROT. 
pû , comme vous voyez , un peu d'elpric» 

E & O P E. 

Sans doute* 
PIERROT.. 
D*iin Village icî-prés je fuis le fin premier : 
Kai bon vin daac ma cave^ & bled dans mon gre« 
nier.: 

Tâi des Beftes à come ^ &des Troupiaux à laine: ' 
Et ma cour de Volaille eft coujoufs toute pleine : 
Mais tenez , franchement , j'en dis du mirlirot. 
Teftidié , je fuis las d'être appelle Pierrot. 
j'ai dans un fac de cuirraifonnablement Istrge , 
Plus d'argent (ju'îl n'en faut poar avoir une Charge- 
Enfin , bref» je veux être aprçntrCourtifan. 
J'ai mon coufin germain , comme moi Paifan , 
Qui fortirde chez lui le biflac fur l'épaule , 
tiés fabots dans fes pieds , dans fa main une gaule ».♦ 
Et (jui par- la mordié fait fi bien & fi biau , ^ ^ ' 
Qu'il eft auprès du Roy comme un poiflbn dans 

Tiau. 
Jfn'èft pour bien nag'ef que les grandes Rivières, 
k ferai noire femme une des Chambrières 
E)ela.Reine.-. . .-& puis crac. Et|mordié que içait- 

on? ^ 

Vous qui du Roy Crefus êtrele Faéloton » 

Je vous pm,. en payant > de me rendre un far* 

vice, 
Car chez vous auitres Grands ,.point d'argent , point 

dcSuUTe». • 
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^ ChoifîHèz-moi vous-même une Charge. 

ESOPE. 

A vous % 

PIERROT. 

Oiii. 

A votre aife , demain. * fi ccn'efl aujourd'hui. 
Prenez -en ane. . . . là. . . . qui foit bien mon af- 
faire > . 
Qui rapporte biaucoup , & mil ne^ coure guère* 

ESOPE. 
Qiielle Charge à la Cour vous e(l propre-» 

PIERROT. 

Et mordié , 

Qy 'importe Connétable , ou bica Valet de Pie. 
Vingt francs plus , vingt francs moins <» cj^ue rien n« 

vous empêche. 
Je ne.fçaî ce que c'eft que die faire le blcche. 
Qyi dirajle contraire en a, mordié , menti ,. 
Et voila , palfandii , comme je fuis bâti.. 

ESOPE. 
£h^ Monfleur le Manan ^ apprenez* moi de grai- 

Fuiiqae vous êtes bieii •» pourquoi changer de 

place ? 
Pourquoi vous tranCplanter •» & fortir de ces lieux ? 

PIERROT. 
Pardié , ti je fuis bien , c'cft poun être ^encor 
mieux. 

ESOPE. 
Fort bien ; c'eft raifonner , 8t j'aime qu'on rai- 
, fbnne. 

Voions fî dans le £bnd vorre raifon eft bonne. 
Vous dites que che^ vous cien ne vous manque l 

PIERROT. 

ESOPE. . 

Vous avez de bon %u\ ? 
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PIERROT. 

Oui , icftidîc 1 fore b^n. 
J*cn trinque ! . .»► 

ESOPE. 

Vous mangez fans nul défiance ? 
Sans d'aucun héritier craindie Kimpatience ? 

^ Pli; R ROT. 
Oui , pardic. • 

ESOPE. 
Vous dormes fôns trouble & facis elTioi ? 
Tant qu*iLvous plaift ? 

PIERROT. 
Mordié , je dors «oft^me je boi : 
Tout mon fou.' 

ESOPE. 
Vous avez quelques amis fincercs ?' 
PIERROT, 
le le fbmmc t*etous , je vivons comme frères « 
Quand Tua peut faivit rauiic ,. il n'y manque ja- 

Et ii j'avons du bieft je Te mangeons en paix. 
Les Fêtes fous Tormiau j*aIIons jouer aux quilles , 
Ou bien j'allons iur l'harbe avec les jeunes filles î 
'^ je batifolons tant que dure le jour» 

ESOPE. 
Et tu veux acheter une Charge à la. Cour ? 
Où pcut-tu rencontrer une plus douce vie • 
Tu manges , bois , fie dors quand il t'en prend envier. 
Et je fçai force Gens de grande qualité , 
Qiii n'ont pas à la Cour la même liberté. 
l^n*eft point là d'ami dont on ne fe défie ;, 
On n'y boit point de vin que l'on ne falfifis ;, . ^ 
Quelque prtîilknt befoin qu'on ait d'être repii <. , 
On n'y fçauroit manger ians être interrompu ; ^ 
Et quant de Kiffitudc en foi-mênft on fommeil , 
Qiielaue peine qu'on fouffre il Ihut fouvcnt qu'on» 
vtîiUe.. 
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Préfère ton repos à tout cet embiurras'; 

£' fois £tge du xnoin« comme- un de ces deux Ratv 

£coute. ' 

L E S D E UX R ATS. 



Un 



Rat de Cour ^ ou fi tùa^eux ^ de Ville » 

Voulant profiter du beau temps ^ 
S'échappa du Cetier qui lui fcrvoit d'afile , 

Ft fut fc promener aux Champ?. 
Comme il rcfpire l'air clans un fombre boccagt> 

Il rencontre un Rat de Village t 

D'abord bras délits ^ bras deilbus : 
Apres s'erre bien dit fervitcur , moi te vôtre ». 

Le Rat campagnard pria Tautre 
D'aller fe rafraîchir dans quelqu'undc fw trous^ 
Là le Villageois le régale , 
De Ràifins , de Pommes , de Noix ; 

Mais quoique fon zele étak;, 

Rien ne tohche le Bourgeois \ 

Et pour tm Rat d*im tel poids ^ 

Cette vie cft trop frugale. 
Venez vous-en, dit- il , me voir à vo:re tour y' 

Je veux avoir ma revanche , 

Et vous régaler Dimanche ; 
Je loge cpiel endroit , proche un tel carrefour. 
Le fobrè Rat ài^% Chanips qui du bout d'une 

Rave 
Dinoit alèz fottvcnt y & ne <Enoit pas mal , 

Trouve l'autre dans la cave 

D'un gros Fermier General. 
Huile , Heure , Jambons , petit Salé , Fromage » 

Tout y regorge dç bien : 
Et ce qui pour ^ Maître eil un grand avanta« 

gc, ^ 
Cela ne coûte gucre , ou pour jsiieax dire > ricxw 
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Nos demc Kats étant k même « 
Âvoient de quoi fe loûier : 
Mais un Chat par malheur sVtant mis à mioler « 
Us fe crurent cous deux dans ua* danger extri- 
me. 

Le péril étant pafTé , 
Ils revinrent à leur proye ; * 
Mais leur repas à peine eftoit recommence , 
Qu'on revient troubler leur joye t 
Tantôt c'eft un bommelier , 
Qiii veut bcyrc bouteille avec iés Ca.narades ^ 
Et tantôt un autre Officier ' - 

Veut de l'huile pour fes ialaics. 
Enfin le pauvre Rat > qui dans ion cher ilamcau 
PalToit les heureux jours fans crainte & iànseiu 

Tic, f 

Las de voir qu'à chaque morceaci 

Il foit en danger de la vie ; 
Prend congé de fon Hôte , en lui difanc ces 
aiots : . # 

Vos mets ne me touche guère t 

Peut-on faire bonn^hcrc 

Où l'on n'a point de re^os ? 

Ne m'avciîras.-tu pas que ce Rat fut fort fage , 
De vouloir promptement regagner fon Village» 
He quoi feit l'abondance au milieu du danger « 
Il avoit force mets , & ne pouvôu manger. 
Ton fort fera pareil* , fi tu. prcns une Charge^ 

PIERROT. 
Après ce que je fçai , mordié je m'en gobargc- 
Moi , donner de l'argent , je ferois un grand fou % 
Pour n'ofer ni manger , ni dormir tout mon fou l 
Pour ne.boire jamais que du vin qu'on frelate î 
^out être jour & nuit comme un <Jhat fur ma patte l 
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Pour avoir des Amis qui font de vrais Judas i 
Nenni , mordié , nennî ^ je ne m'y frotte pas. 
C'eft avoir de l'elprit de donner une fomme , 
Potir manger à fon aife* & dormir xi*un bon fomme i 
Mais'depenfer fon bien pour acheter du mal ^ 
Révérence parler , c'eft être un animal. 
Tenez , fans le plaifîr que m'a' fait votre Fable , 
J'allois étreaflèz fbt pour ctr£ Conneftabie. 
Dieu fçait comme a loilk je m'ea jnordrois les 
doigta 

ESOPE. 
Adieu. Si tu le peux , fois iàge une autre fois i 
^ur tout j ne prend jamais de fardeau qui t'adommc* 

PIERROT. 
Teftidié , que ce Rat ctoit un habile homme ? 
Voui êtes vjous & lui , tant plus j'ouvre les yeux. 
De tous les animaux ceux que j'aime le mieux. 
Plaquez-Ià votie main. Si vous me voulez fuivrc > 
Je m'olfre de bon cœur de vous renvoyer y vre : 
J'ai d'un vin frais parce , qu'on ne frelate point , 
Dont je chamorerons le itioàle du pou^-point* 
Venez. • 

E S O P Ç. 
Adieu , Pierrot. Encor uri coup , fois fa^e^ 

PIERROT. 
Eh mordié , que de joyeauroîi notre Village t 
On n'a jamais tant ri que nous ririonsi trerous , 
De voir un Margajat fagoté comme vous, 
ttanpendant , qa*k venir votre Efprit fe réfoude 
Adieu j quand vous voudrez je hai^rons le coude, 
Si je vous y tenois^ je bq^rioas à ravir. 



A4, 
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SCENE VII. 

UNMe D-HOSTEL, ESOPE, 
PIERROT. 



M 



OnCcEir ) on vpas attend , & Ton vient de 

fcrvir. 

ESOPE. 
Albas. 

PIERROT, 
5t , ft , un mor. Comme amis l'un de l'autre. 
Buvez, à ma fanté , je vas boire à la votre , 
Et par .fix rougebors j avalez dç boa coeur. 
Vous montrer ^ue Pierrot eft votre iarviteur. 

Bn du'fe<Qnd Acte. 




Cl 
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ACTE IIL 



SCENE L 

LEARaUE , EUPHROSINE, 
D O R I S derrière & affez. loin. 

LEAKCiVE A £uJ;brq/Ffte. 

VOus ne merircz pas les honnêtes manières 
Qui me font ave€ Vous abaiflcr aux prières* 
•Qu'Agenor foie aimé , qu^ETope foit haï, 
^importe j je fuis Père , 6c veux êrreobeï. 
A toutes vos raifons U. mienne c/l p.réferabic. 

p- O H I S. 

Oui 9 quand votre iraifon fera plus raifbnnable* 

L E A R Q.U E. 
Pemon , né pou^ jnc nuire , apprens-moi d'où ta 

fort? 
Je t'ai fait fatisfaire , & l'ai mifc dehors. 
je né te veux plus voir divifer ma famille ,. 
,Et mettre mal enfemble & le Père & la Fille. 
Qid te peut, malgré moi , faire encor revenir? 

p O R I S. ' 
Un fot zèle pour vous qui ne fçjiuroit finir. 
- Icnem'eaveuxmal. 

LEAR ÇtU E. 

Et moi f je veux mal à ton zele* 
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DORIS. 

}e reviens en ce lieu moins po^r vous que pour elle« 

L E A R Q. U E. 
Pour elle nî pour moi ^ je ne t'y veux point voir. 

DORIS. 
Moi 9 je veux jufqu'au bouc figoaler mon devoir.' 
Dequoi vous plaignte-yous » que de mon zcle ex* 



trême 



jQjii vous veut obliger à rentrer en vous même ? 
Je fuis au defefpoir , & ce n'cft pas à fort , 
De voir tant de vertus faire naufrage au port. 
Ce ri'eft point Tinterêc qui vers vous me rappelle. 
Reprenez votre argent, & Iai(Iè£«>moi mon zcle. 
LaiHèz-moi le plaifîr , fans en être ,aIoux ^ 
D'avoir pour votre Enfant plus d'amitic que vous. 
Il ne ^'en jamait veu Fille mieux élev^fe > 
Jcune(îc 11 docile» & fi bien cultivée y 
Son mérite Tiainàiit promeitoi d'aller loin r 
Pour tout dire en un mot , j'en avois pris le loin : 
Et je Çtns un chagrin qui me pénètre l'ame 
Qiiand une honnête Fille eft raal-honncte Femme* 
Voilà ce que fquvcnt caufe un Pjsre têtu. 

LEARCLUE. 
Quoi ma fille eca :t femme aura moins de verra ^ 

DORIS. 
Oiii que ce foir, Monfieur , qui foit Femme d'Efopei^ 
II n'eft pas aifé d'en tirer l'Horofcope. 

.L E A R au E. 
Comment ? 

D Q RIS. 
Vous m'entendez. Quel bcfoin d'achevejf 
L E A R (i U E. 
Qu'en arrivera^i'il ? 

DORIS. 

Qu'en peut-il arriver ? 
]c vous n^etsen. fk'place^ & je vous prens poui 

en 
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bi VOUS aviez vingt ans ^ & que vous fuilioz belict 
£c qu'un homme bien -fait > & bicn-aimé de vous t 
Vous vift donner par force un Magot pour Epoux <, 
Qyand vous vous trouveriez un- moment téc6>à'« 

tête , 
Quelle vertu t Monfieur ^ ne ferok pas la bèie ; 
Ne nous encêtpns point , & parlons de bons fens*. 
Quoi ! les gens les mieux faits ne feront pa$ 

exempts 
D'une contagion qui devient fi commune , 
Et vous croyez qu'Efope aura plus de fortune f 
Quelque Femme qu*il ait , je Je dis en un mot > 
Si ce n'eR une Sotte ^ il faut qull foie un Soc. 
J'en réponds. , 

L E A R Q. U E. 
Apprens-moi, pCRnicieufePcôe> 
Si ta langue maudite a joiic de fonïcfle ? 
As-tu lait? . ^. , 

D O R I S. 
Oiii. 

L £ A R.au E. 
Sors donc abominable efprit.. / 

DO RI S. 
Je ne ibtcirai point fans congé par ecrîr. 
Je prétens que l'on fçache ou mon zèle m'emporte > 
Et par quelle raifon vous voulez que je forte. 

LEAR Q.U E. 
Parce que le veux* Sors d'ici de ce pak. 

D O R I i5, 
Deuflîcz-vous me tuer , je n'en fotiirai pas* 
D|onne£-moi vingt fouiiicts , c'eflce que je deman* 

de ; 
Choififïèz quelle joue il vous pi ait que je rende : 
Me voila prête à tout •» hors à me féparer 
D'une pauvre Brebis qu'un Loup veut dc'vorer. 
Eii , Moudeur , ri^ppclW votf e tendicHeLCXu^e , 
Et laiHèz-moi* . . • 
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LEARQ.UE. * 

Demeure ^ & laiilè-moi , toî«.mêmc% 
Quelque îtifoient dîfcours que j'en aye effiip , 
le vo'us la ftnds. Tantôt vous m'en avez prié. 
Mais à condition , c'eil moi qui vous l'impofe » 
Que pour l'amour de moit vous ferez quelque chofè» 
Efope ^ qui demain doit être votre Epoux ^ 
N'eu qu'a demi content s'il ne vous tient de vous : 
U vous doit venir voir ^ aiTurc par moi*mê%e % 
Que vous ferez fenflble à cet hormcuf extrême ; 
Et qu'en Fille bien née, & qui fçait fon devoir , 
Vous aurez du plaifîr à le bien recevoir. 
Fsûtes-moi dire vrai : le voilà qui s'avance. 

S C E N E^ IL 

ESOPE, LEARaUE, EUPHROSINE^ 

DORIS. 

L E A R Q. U E. 

MA Fille vous attend avec im{)4tienre , 
Monfieur. Sui-moi > Doris « & laidonsv-les 
tous deux 
Exprimer leur tendréHlè , & parler de leur fcux<f 



^ 
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SCENE' m/ ^ 

■ê 

ESOPE, EUPHROSINE 

Msfont fÊte petite Scenefnuette y &faht une efpc0 
de temps fans fe farlcY^ 

ESOPE. 

BEauté H. qui dans mon coeur knc«z plîi« d'une- 
flèche, 
L^converfation me paroîc un peu fei^c 
Oh ifi que les Amans 9 pour ne iè rien-celer r 
Au défaut de la voix ont ks yeux pour parler : 
Et nous pouf éviter le ckemin ordinaire , 
Nous nous faifbns entendre à force de nous taire. 
Honorez , s^il fe peut , Objet charmant & doux « 
E/on regard plus bénin votre futur Epoux. 
Tel que vous me voyez , trente Beautez me bri** 

guent; 
Elfes n'ont point d'attraits qu*bHes me me prodi* 

guent; . - 

Ptmr tour autre que vous j^ai le ceeur engourdi >. ' 
Et vous me préferez un petit Etourdi .... 

; E U P H R as I N E. 
S'il ctoit déviant vous , ce que fon airinfpiiCt. 
^ans'doute £ufEroit pour vous faire dédire.. 

ESGPE^ 
Un petit Far. 

EU P H ROSINE. 
Moniteur ^ . . • 
ESOPE. 

Un petit Frduqutt > 
De qni to«c le mérite eA un peu de caquet* 



/ 
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E U P H R O s I N E. 

]t vais pour repouflèr l'affront que vous lui tki- 

tesr 
La peindre tel qu'il cft , & vous rei que vous cres* 
Vous me direz aprés'qurdoit plaire à mes yeux- 

E S O P E. 
Non y naturellement je fuis peu curieux. 
Ne bougez» Sans erguoll on ne (è fait peint peln<» 

Ç U P H R O S ï N E. 

€e n'ëd pas un malheuf que vous ayez à craîn» 

dre. 
. SA Ton veus avoit p«intvvous verriez d*iin coup 

dœiL 
Q^e ' vous audez grand toit d*en avoir de Tor* 

gueiL 

ESOPE iaf 
la petite Frfponn a des rations piquantes » 
Qju pourtant dans lefoind sie font pas trop lôé-. 

chantesi»- 
Voions fi de fon fcxe ©n aime eonftammenr. 
Voas me ptélerez donc votre infîpide Aman^ T 
Vôtre QuoUficket plein de fard & de gomme ;> 
Qjii pour toutes vertus efl un beau petit homme » 
Et qui bornant tes foins à s'orner le dehors , 
' A refprit mal baÛi > plus qoe je n'ai le corps. 
E U P H R O S I N E. 
Pour U <krniere fois ^ q>argnez ce que j'aime : 
Ce que- vous ofiTenièx , m'efl pliis cher que moi» 

même ; 
Si vous continuez ces mots injurieux » 
j'en fçai de plus piquans ^i-^ vous conviendront 

mieux: ' . . ., 
t^nitjufle. courroux n'aura point de limites. 

ESOPE. 
Parlons net. L'aimez«vous autant que vous le 

dites I : 
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EirPHROSINE- 

Si je Palme 1 

ESOPE. 
Ecoutez 1 THymen duce long-tems i 
Quand il fait un heureux r il fait vingt mccontens. 
Vous êtes dajis un âge ou 1& cœur fbible & lea^^ 

dre , 
Par un objet qui plaît ell £acile à furpendre ;• 
Mais quand c*eil pour toujours qu'on fe doit en* 

gager , 
L*eiemple que voict. doit y (alrt fonge*. 

I/ALLOUETTE ET LE PAPILLON, 



A 



^Urrefois une AUoûette» 
Qu'ai moit un niche Coucou •> 
Epoufa par amourette 
Un fort beau Papillon qui n'avoir pas un foiu 
Outre beaucoup d'indigence 
Il a^'oit tant d'inconilance y 
Qii'il muguettok les Fleucs > & les pouflbit a 

bout. 
Rien ne pouvoir fker nr fes vœux» ni. fa flà<^ 
xne r 
• Ce pendant fa pauvre femme - 
Avoit difette de toi t. 
Elle connut bien-tôt > quoi que trop tard poaf 

tile , ^ ^ 

Q^e lors qu'on veur s'unir pour jufques au tom- 
beau > 

Un Epoux inconftanr & beau - 
N'eA vaut pas un laid & fidelle*. 

m . ■ .- 

Dans rage ou me voila , je ne.fuis pas il fî>ir^ 
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Qiie je ne fçoche bien que je fuis le Coucou : 

Je fuis laid ; nuis enfin , je fais une ligure 

Qui me vangc du non que m'a fait la Nature ; 

£c quoi que mon Rivai vous promette au;ouf« 

d'hui > 
Vous fcfC2 plus heureufe arec moi qu*avcc lui. 
Pttfe^ ce que je dis ^ fans aigreur ni rancune. 

E U P H R G S I N E. 
H eft vrai qu^àvec tous j'aurois plus de fortu^ 

ne: 
Mais k>r& qu'à l*a>m)Oor feul an cœut eft detôné i 
QiMnd il a ce qu^il aime ^ eii«.il infortuné ? 
Ne defuniflèi point dtvua cceur faits Ton pouf 

l'auwe : 
Il eil d^aurres objets bien plus dignes duvôrié : 
La Grandeur que je (ois fera plus de leur gouc ; 
Et EBOQ cher A^enor me tienara^ lieir de tout. 
Jemourrois de douleur s'il m^tdéit inHdeile ; 
Mais pour le devenir il a l'ame trop bell^ 
Le plus grand des cbagcins^ que- nous' puiffions 

avoir. t 

Cefl d'eflre Tun Su l'autre un moment fans nous 

voir. ^4 . 

Vous donnez des Lcçpns que coatle m4B^ adr« 

mijc» 
Pratiquez le premier ce qu'on vous entend dire : 
De deux jeunes Amans ne troubfez point la paix ;, 
Et ne vous fîgnaleZ'qu*à force de bienfxits- 
Quel plftiiii: aurea-vou* de me voir malbeturcufe-l 

ESOPE. 
Qy'une Fille id^èfprii quand ^lle eft amoiircufe i 
On ne peut s'cxp.imer en des termes plus doux. 
Vous n'avez pas eupcurde me rendre jaloux. 
En parlant d'Agenor , voii« aviez des extafes ; 
Lt l'amour vous aidoit àbicn tourner vos phrafes.. 
Monfîeur le GouVcrnciU , que je vais bèen^cot 

voir^. 
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Ne balancera point à i'aire fondcToir. 
Je vous ai ptés de lui dcja rendu feivîce : 
Je vou« promets encore un auf& bon office. 
Vous verrez quel Amant vous fera tcfeivé* 

EUPHROSINE. 
. Et moi 1 qtti vous connois pour un Foui43e achevé { 
Moi , qui de votre fraude ai fajet de me plain* 

drc : 
Moj j qui ne fçais qu'aimer % & qui ne fçais point 

feindre : 
Je vous déclare ici au*Agenor a nm fci; 
Que je fuis tome à lui , comme il eft tout à mol y • 
Q^ toute la grandeur^ où le Roi vous appelle / 
N'aura pas le pouvoir de me rendre infîdeUe ^ 
il que u de mon Père on aigrit le courroux , 
J*épouferai la mort plus volontiers que vous* 
Vous m'épouvaniez'^lus qu'elle ne mVpouvaaCi» 
Adieu» • 

' m ESOPE fiul. 

Qui le cnùroit ? Une Fille confiante t 
Qpel prodige l 

s C EN E IV. 

MONSIEUR DOUCET, ESOPE, 

M. DOUCET. 



M 



Onfieur » fiir un avis^certaîn> 
Qye vous de vez Ici vous marier demain ; 
Je viens vous fupplier de m*accorder la grâce» 
P*empechcr de mourir votre future iUce i 
£c de reirufciter vos Ayeux quiibnc morts» 
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ESOPE. 
Qiioi ! YOHS faites rentrer les Ames daas les Corps • 
Il faut qu^apparemment vous fçachiez la Magie » 

M. D G U C £ T. 
Non > Monfieur > mais j*eicelle en Généalogie. 
]*eiidK)blis > en payant , d*opuiens Roturiers i 
Comme de bons Marchands , & de gros Financi érs^ 
Je leur fais des Ayeax de quinze ou ieize Races , 
Donc le Diable auroit peine à-demêler les tracest 
L'Or ^ le. Gueule , l'Argent , le .sinople & l'Azur , 
Me font mettre en cclar l'homme le plus oblcur. 
L'un fur fon Ecallbn porte un Cafque fans grille , 
Dont le Père autrefois a porté la Mandiile : 
L'aucre prend un Lambcl , en Cacfet important \ 
Dont on a veu l'Aïeul Gentilhomme exploitant» 
Enfin ma jenommée expoiee aux Satires 
Par tant de Roturiers doru j'ai fait des Meffires j 
Pour tenir déformais des chemins diftcrens , 
le confacre mon Art aux véritables Grands ;, 
Â la vertu Guerrière : à la haute naillknce ; 
Et c'efl avec plaifir par Vous que je commence* 
Le Sang dont vous fortez trouve u peu d'égal...» 

ESOPE. 
Monfîcur le Blafonneur vous me connoilTèz mal. 
Je ne fçai d'où Je fors ni quel éroit mon Perc» 

. . M. DOUCE T. 
A qui manque d'Ayeux j'ai le fccret d'en faire : 
Et pour deux mille écus pour le prix de mon foin > 
Je vous ferai venir des Ayeux de lî loin 9 
Aux grandes Adions toujours l'ame occupée , 
Qliela Vérité même y feroit attrapée. 
Juigez de mon fçavoir : i ar les ioins que j*ai pris 
Le fils d.'un Maréchal eft devenu Marquis^ 

ESOPE. 
Vous avez je Tavoiie , un calent admirable i 
Mais rien n'eft beau pour moi qui ne folt yefi« 
itable: 
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<cuand on me croiroit Nobleà faire du fracas « ' 
Pourrois-je mccachcr que je ne le fuis pas ? 
Dites. 

M. DO U C E T, 
5i Ton avoir cette délicatcflè 
Âdleu plus des trois quaxcs de c£ qu^on cfcùc No<i 

bi^lTe: . 

Il n'en tù prefque pdim ^ À vous par!er fans fard , 
Qiii .n'ak pour lair e preuve eu belbin de mon Art* 
]e fçai 'de gros Seigneurs qui feroiont dans la craflè « 
^ans La Revifion que ]c ûs^dc leur Race ; 
Où je fubflicuai , tant mon Art efl Divin , 

I rois Maréchaux de Camp pour trois Marchands de 

Vin. * 

Si pour votre Nobleffe il vous manque des Titrer ; 

II làudra recourir à quelque vieilles Vitres ; 
Où Lipas feroni entrer , d^une adroite façon , 
Une Devifc antique avec votre Ecufibn. 

Vingt douteufes Maifons qui font «dans la Ptovînct , 
,Pour fe mettre à Tabri des recherches du PrinCic 9 
Avec œue induflrie ont trouvé le moyen 
De prouver leur Nobledè admirablement bien« * 
Vous ferez noble afièz , fi vous paroifièz l'être. 

E ^ O P Ç. 
Et comment , s'il vous plalt , le pourrai^je pacoître? 

Ai-je im extérieur qui puifïè' faire voir 

M. DOUCET. 
J<e vous trouve l'air NobU autant qu'ont peut l'avoir. 

E-^OPE, 
A moi ? 

M- DOUCET. 
Sur votre front certain éclat qui brille 
Montre que vous venez d'une illufire Famille. 

ESOPE. 
U eft vrai 1 j'ai l'air Grand î rAfpeft noble 1 

M. DO.UCET. 

• Beaucoim. 
ESOPEf 
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ESO?E. 
Et ma Taille ? Tcnei , voyez moi plus d'un coup : 
Cûimnent la trouvez-vous .'Parier avec francliiie* 

M. DOUCE I . 
Peute • mais bien iaice. 

ESOPE- 
' Et maBoflcf 

M. DO U CET. 

Bien prife : 
Et qui vous fied fi bien. • • . 

ESOPE. 

-Il faut , en vérité «. 
Pourtant de flatterie être bien effronté l 
]c fçai certaine Fable -, où le bons fens abonde « 
^ vient fui vous 6t moi.le plus jufie du monde* 

LE CORBEAU ET LE RENARD. 

UN Oifeau laid ( c'cft moi ) qu'on nomme 
le Corbeau « -r . 

Tenant en fon bec un Fromage « 
Un Renar4 fin ( c'eft vous ) pour lui tendre uq 

Paneau » 
Le {aluè humblement i & lui tient ce langagç s 
Qye vous êtes un bel Oifeau 1 
Mon Dieu » Tagreable plumage l 

Jfi croi que votre ramage 
_ -Eft pour le moins aufl^ beau ; 
Et qu'on ne fçauroit voir un plus parfait Ou<* 

vrage. 
51 Ton vous entendoit fredonner quelques Airs 
On envoiroit l'Aigle paître » 
Et les^ Habitant des airs 
Vous acceptcroient pour Maitre-^ 
Le crédule Corbeau qui le laîflè. entêter «. 
A là teniation facilement fliccombc : 
Il ouvre le bec poux chanter ^ 

E 



N. 
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£c d'abord le Fromage tombe. 
Pendant qu'il en foûpire ^ & de rage & d'ennui ^ 
L'autre gaube la Proye ^ & fe moque 4c lui» . 

es 

Voilà comiiie à peu près » en marchant far & 

pifte. ^ - 

Feroit à mon égard, le Cenealogifiic « 
Si de fa flatterie il m*avoit infeété ; 
Et que de Ton venin mon cœur fut empefté. 
]e dis ce mot exprès : car il n'^fl point de Pefte 
Qiii £bit plus dangereiifé , & qlii foie plus funefté 
Que L'appas décevant > le poifon féduàeur , 
Q^e répand chaque jour la bouche d*un Flatteur* 

M. DO U CET. 
l\ eft vrai qu'un FUtteur efl: un ^nftre effioy^« 

ble* 
V ESOPE, 

Hé pourc][uoi Tes tu donc ^ Adulateur a^ Ûidble ! 
Pourquoi ? Di. ' 

Mp doucet, 

]e le fuis , en mon corps d^fièndant; 
Si je ne Tétdls pas je ferois imprudent : 
C*efl par ce {pul endroit que les Grands s'amat 

douent : » 

Us- ne foufîent près deux que des gens qui les 
louent ; 
^ Us veulent qu'on appelle , & n*en font point confus i 
lieurs défauts <) qualitez t & leurs vices vertus: 
A qui veut s'avancer c^efl la plus sûre route : 
•pui/quc>c*eft leur plaifir , qu'eft^ce que cela coûte? 
Et qu^nd ils ont des mets luivant leur:» appétits > 
Qui jipit-on en blàfner des Gr^^s ou (tes Petits î 

ESOPE, 
S'il n*étoit des Flatteur^ , que le Diable fait naître y 
l^CA C.r^ids qui foxit flatter k p^flèfoiçnc de Vptfç i 
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Ëtiaute d'Enccnfeurs pour les dtfauts qu*îls ont y 
lis s'accoutume roi enc a fe voir tels qu'ils font. 
Us verroient bien fou vent , par leur efprit aride , 
Qit^un Noble fans Science eft un Cheval fan» 
. bride y 

Qui n'étant retenu nt par Mord ni par Frein , 
S'abandonne à fa Fougue fie prend un mauvai» 

train» ■ 

Mais pour empoifon'ner un jeune Gentilhomme , 
Q^e diverti la Chafïè , & que r£tude aflcmme t 
On lui m^t dans l'eA)rit que rien n*eil fi galant 
Qîie l'innocent plaiur de tirer en volant ; 
Ope d'un Noble elfe^if c'eft la pente fccrctte : 
Q^e c'eit pour les Pcdans que la Science eil faite • 
Et pour toutes vertus , par la fuite des an? 
Il chanè , il boit , il jolie & bat des Païrans.* ^ 
Ce Noble i enfevcli dans un fond de Province ^ 
A charge à fa Patrie > inutile à fon Prince ^ 
Sans l'état malheureux où les Flatteurs l'ont mis , 
Feroit grâce aux Perdreaux <» & peur aux Ennemis. , 
Par une indignité , qu'on peut nommer atroce f 
Vous m'avez flatté , moi ^ jufqu'à ioiier ma Boftè : 
II faut ctie O^rbeau ppur donner là-dedans.' 

M. DO OC ET. 
. Tai cru qtie vous avie;^ la foi bl elle dts Grands. 
)*en fçai, de contrefaits bien plus que vou^, n« 

cres , 
Que je vois applaudir fur leurs Tailler bien faites. 
Vingt Petits prés d'un Grand font vingt appro-» 

bateurs* 

' ESOPE. , '^ 

Moi qui ne fiarte point , fit qui hais les Flatteurs > 
Tai ,pour vous obliger, un fcrvicc à vous rendre. 

M. DOUCET. 
Oh....^ ^ 

ESOPE- 
Je vous avertis que vous vous ferez perdre. 
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M. DOUGET, 
Moïj Moofiear? ^ 

ESOPE. 

Oâî , vous même : en propre OrlginaK 
M. D O U G E T, 
]*oblige tout le monde» & ne fais point de mal. 

E a O P E. 
Ces Blafbns frauduleux , ajoutez à des Vhres ^ 
Contre les Droits du Roi font autant de fauji.Tr^ 

très; 
Et i'intervale eft bref de Fauflaire à Pendu. 

M. D O U G £ T. 
Monfieur , peut-être ailleurs êtes-vous attendu : 
Je 'ne yous retiens points c*eft afièz «jue j'obtierr» 
ne ••••«' 

ESOPE. 
Non > maïs vous craignez , vous « que je ne vous re* 
tienne. 

- M. DO U G E T. 
$i vous fçavjez , Moniteur ^ jufiju'à quel point je 
fuis « • • • 

ESOPE. 
Allez^ je fais du mal le plus tard que je puis* 
Retirez-vo'js. 
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SCENE V. 

AMINTE, ESOPE. 
A M I N T E. 



M 



Onfieur , vous voyez une Mert 
A qui Ton fait foufirir une douleur amere 
Je ne fçaurois parier > tant je fuis hors de moi.. 
L)e grâce « vangez-moi i mon cher Monfieur.. 
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ESOPE- 

De quoi? 

Qu'eft-cc qu'on vous a faii l expliquez-vous. 

AMINTE. 

Je n'oie. 
ESOPE» 

A-t'on pris votre bien ? * 

AMINTE- 

Ce fcrott peu de chofc- 
Le bien n'efi pas d'un prix à caufer ma douleur; 

ESOPE* 
A-r'on furtivement attaque votre honneur î 
Répondez. 

AMINTE. 
Je ne puis , & cela doit fuffire. 
Ccft vous en dire trop , que de n'ofcr rien ditcT 

ESOPE. 
J'ai refprit un peu dur , parlez-moi fans faf on.- 

A MIN TE. ^ 

Lors que l'on fe marie , à quois'amufe-t'on ? 
Je n'avois pour tout fruit ne la Foi conjugale , 
Qu'une Fille , mais belle à n'avoir point d'égale s 
Elle étoït à quinze ans l'objet de mille vœux,. 
Que c'eft pour une Fille un âge dangereux ! ^ 
La mienne d'un jeune homme eperdûmcnc, ai- 
mée , ' ^ . . . ^ 
A l'aimer à fbn tour s'érant accoutumée , 
Qiielques foins qu*on eût pris de la bien clcver, ^ 
A confenti fans peine à fe faire enlever-. 
Dépêchez un Prévôt avec tout fon Corrége : . 
Déjà le Ravifleur a peut-être ... * que je fçai-jc ? ^ 
Il s'aiment tendrement , ils font^ feuls , fiius te* 
moins. . \^ 
}e tremble* 

^ ESOPE. 

A dire vrai , Ton rrembleroit à moins ^ • 
Mais parlons de Jtang froid. Votre Fille enlevée i '•■ . 

E iij 
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Élt-ce une vérité qu'on vous ait bien prouvée ? 

U me feroir fâcheux d'agir en éiouxdi. 

AMI N TE. 

]e fuis feure ^ Monfieur » de ce que \t vous dl. - 

itaut-il d'autres témoins que ma douleur extrê- 
me ? 

ESOPE. • 

Il eft bon y s'il vous plaïc , que j'en fms sur moi- 
même. 

Qui Ta vue enlever ? Où l'a-t'on prifc ? Qyand ? 

AMINTE. 

}e n*en ai qu'un témoin , mais il ed convala* 
<)uant : y - 

On ne peut contre lui donner aucun reproche. 

Pour l'avoir .toujours prêt , je le porte en ma po* 
chc. 

Voyez , par ce Billet que je mets dans vos mains ^ 

Si j'ai, lieu de douter du malheur que Je erains.^ 

Liiez» 

ESOPE ///. 

Jfjùîs sîmc, ^Lfatme , 
Cefijt ffoh vQtis 4n dire affiz : 
Terfinm mieux que vouj ne eonnoît pdr JiumhoH 
Y Ce que e*eff que deux tœufs que l^ amour m hlefiez j 
^roh fiU de vos Amans ^f ou fant la fortune , 
fous les avez/ùwîs en tous lieux ^ d leur <boix : 
£t qui s^^efi^eomme vous , fait enlever trois foii , 
Doit hien me le pardonner une^ 

Diantre! . - 

AMII^TE.. . 
Hé bien> ce Billet parle-t'il dairemeot ? 
£tes*yoas ^dairci de la chofè ? 

EùOPE. 

Oui vraiment* 
Je troure ce BHlet aflèzimelllgiblt. 
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A M 1 N T E. 

A ma jufle douleur foyez donc plus fenfiblc» 

ESOPE. 
Vous contre votre Fille ayez moins de courroux s 
£He n'efl point coupable. 

a.mint;e- 

Elle ? 
ESOPE. 

Non» 
A M I N T E. 

Q^ii donc ? 
ESOPE. 

Voun.. 

VECREVTSSE ET SA FILLE. 



L 



'EcreviOfe une fois s*écant mis dans la tête ^ 
Que fa Fille avoit tort d'aller à reculons , 
Elle en eue fur le champ cette réponfe ; hon*^ 
nête: 

Ma Mère > nous nous re/I^mblons* 
J*ai psis pour façon de vivre 
La façon dont vous vivez : 
Allez droit fi vous pouvez > , ' 'f 

Je tâcherai de vous fuivre.. 
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Ope pouvoir l'Ecrcviffe opoofer àxela ? 
Ce qui touche* uîfe Fille eff la Mère qu'< 



qui touche* uîfe Fille eîFla Mère qu'elle a. 
Combien en voyoïts-nous de cous rangs , de tottsr 

âges* 
Qui veulent > comme vous r que leurs Filles folent 

fages-. 
Et qui dans les plàlfifs donnant jufqu'à J'qfccès r 
Seiubleac avoir fait vceu de ne Titre jamais ^ 
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C*exemple d'une Mère • en qui U vertu brille > 
£fl la grande Leçon donc profite une Fille. 
~ Q^'eil-cc qu'a fait k vôtre , en fuyant la vert» » 
Que fuivre le chemin que vous aviez battu l 
Si vous Teufliez guidée en une bonne voie r 
Elle vous y fuivroit avec bien plus de joye« 
Âuffi loin de vous plaindre > & de vous appuyer^ 
Ccft vous que de ion crime on deyroit châtier : 
On ne fçauroic caufes de douleurs aHez amples > 
A qui perd fes Enfans par de mauvais exemples^ 

A M IN TE. 
Et qui prend dans fonibrc phis d*intei%t que moi f 
Le danger qu'elle court me caufe tant d'effroi r 
Que je fôubaiterois avec un zèle exrrême i» 
Au péril de mes jours l'en' retirer moi-même. 
La Friponne ! A fon âge en fçavoir déjà tant t 

ES OPE. 
Qyand on eil fils de Maître on efl bien^tôt fça* 

vant^ 
Pouvez-vous dites-moi la blâmer d'aucun vice > 
Sans avoir plus de tort que n'en eut l'Ecrcvinè ^ 

AMINTt. 
]'ài pu la marier , fit ne l'ai pas voulu- 

ESOPE. 
Vous euffiez bien mieux fait.. Elk eût bien mieux 

valu. 
Ses deflrs fatisfaits n'auroient eu rien à faire^ 

AMI N TE. 
Mais vous ne fongez pas que je- feroi^ gt^^* 

Mère. 
)e ne i e cde point -Ht mourrois de dépit 
Si quelqiu'an m'appelloic de ce nom^décrèpir .. 
<jrand'Mere l Mjoi , bons Dieux , que perfoone 

: n'accufe 
D'avoir fur le Vifage aucuns appas qui s'ufe ! 
. Moi , qul^ grâces au Ciel ^ ai ié teint auj(Ê imsi 
AuiE pe^i^.. «... 



COMEDIE J7 

E50P£. 
}e croi bien » vous le fai*'es exprès ! 
Dans ce qu'on voie de vous « ûça ne &*ollre du vô^ 

trc. 
Et votre vrai vîiage efl caché fous un autre. 
La. belle infbu6iion que voire Fille avoic l 
Elle vous a rendu ce qu'elle vous Hevoitr 
Merc qui met du fard pour paroiire pi u^ belle , 
Mérite affur^ment une Fille comme elle* 
Voilà tout le (bcours que vous auiei^ de moi*- ' 
Adieu* '< 

AMINTE. 
De ces hauteurs > j^irai nie plajndtie au ReS, 
Il vefra mon Placet ; & fa juftice extrème« • * ^ 

•ESOPE- 
}e vais , il voulez ^ vous le diâer moi-même^ 

SIR E 9 t)Mm€ . • « • vous même 7 mettre! 
votre nom. . 
Vous nmmtrt bumhUmtnt ^ fue tant fu^tlJefitf 

heUe 
Elle fut ÀVÂmourJifitem'ft ^fi^'ellr, 
§ue jamdJs Afin orÀre elle ne iifilt non<^ 
^.ede (€t benreux ttms l'âme cncjf toute fleînr. 
Plus elle eut de pla'Jir , plus elle aura de peine 
A renoncer p 4 9î À des charmes fi doux , 
^'' avant que de fin fer t le trijîe cou» s s^ achevé , 
Il VMS plaife ordonner à quelqu^un qu*dl t'en* 

levé. 
Elle contlnûrafes ?r ter es four V3us» 

Vous n*avez , que je croîs , autre chofe à lui dire ? 
Sî vous le fouhaitez , Je -m'en vais vous l'écrire. 
Voyez. 

AMINTE. 
Adieu t Monfieur ^ dans nK)n jufle courroux 
j'aurai plus de raifon de Cxélus > que de vous^ 
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ESOPE fiuL 
Que de femmes comme elle , injttfiemenc fe fiatcen^! 
£(• . . mais du Gouverneur Its £nfanss'entrebaic€nt« 
Ecoutons le fujec de leurs petits débats- ' 

• - . . 

'SCENE IV. 

AGATON, petit G arf on fort JmkXLEONICE, 

fttite FUUfort laide. ESOPE. 
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AGATON. 



Ui t je le veux avoir. 

CLEOfJICE. 

Non :, vous ne TaureX' pts» 
AGATON 
Si, de notre querelle on apprend quelque cliofe » 
Nous aurons le Fouet -, éc vous en ferez cauie. 

CLEONICE 
N^^niporte. 

ESOPE. ^ 
Q^*avez-vous ^ les beaux Enfans l 
AGATON. 

Monfîeufy 
C'eft ce petit Miroir que veut avoir ma Sœur. 
Dès' que j'ai quelque chofe elle en eil envieufe : 
Si je la contredis , elle fait la pleure tife : 
Et4ors quV>n nous entend , je fuis fi malheureux « 
Qu'ayant tort elle feule >,oa nous foueti« tour deux» 
N'efl il pas vrai , Monfieur , que cela n'eft pu 
jufte ? ^ 

CLEONICE. 
Monfieur , fi vous fi^aviez comme il me taxabufie 1 



/ 
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AGATON. 
A voas ? Non pas « Madcmoifclle» 

S*ilTous plait. 

^^ CLEONICE. 

A qui donc ? 

AGATON. 

Ccft à nous deux qu'il cft. 
CXEONICE. 
Vous Inc- pardonnerez yous-même , s*il vous niait. 
Dès quand j'ctois enfant , ma Saur me \€ con- 

icrve * 
Et c'cft'ellc aujourd'hui , qui veut que je m'en fer- 

ve^ . ' 

AGATON. 

Elle m'a dit , à moi , pendant notre dinç , ^ 
Que Vétoit à nous deux qu'elle Tavoit dpnne, 

le m'y vfeux mirer, 

CLEONICE. 

Vous ? Vraiment je vous admire ! 
Il n'eft rieii de fi beau qu'un Garçon qui fe, mire. 

K! • - ^ 

AGATON. 

Pourquoi, fy? 

CLEONICE. 

Pourquoi ? Ti , vous dis-je. 
AGATON. 

Pourtant 4 

On dît ^iue mon Vlfagc cft aflèz ragoûtant 
Si je vous reffemblois , & que je nie miralè 9 
Qpànd je me ferois vu je cailèrois la Glace. 

CLEONICE. 
ybus croyet dont » mon Frère', avoir beaucoup 
iji^ppis l 
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AGATON. 
tt pourquoi ,.f}\ eâ vi^ai « ne le croîmi-je pas ? 

CLEONICE. 
S'il pouvoir vous venir la pctiic Vérole. 1 
Tenez , ma grande Soeur me garde une Piftole 
Ppur avoir du Ruban plus beau que celui*là •, 
£c je la donnerois volontiers pour cela. 
Plus vous deviendriez laid ^ puis. je i crois joycufe* 

A G AT ON- 
Vous qui ne craignez rien « vous êtes bienket** 
reuic. 

CLEONICE. 
Ne vous sà'\c pas dit que c'écoit un Dragon ?- 
Si je zi€ fuis pas belle , eA>ce ma faute ? 

ESOPE. 
< . Non. 

Te TOUS trouve tous deux un charmant petit Couple > 
Maic^il faut Tun pour Tautre avoir Teipric plus lou- 

ple ; 
Aimer bien votre Frère : 2c vous « bien votre Saur. 
Me le prometiez-vout , mes Enfkns ? 

AGATQN & CLEONICE. 

Oiii > Monfieuri 
ESOPE. 
Ecoutez bien tout deux ce que je vais vogs dire. 
Il faut que fort ibuvenr ce beau Garçon fe mire { 
Mais p us dans le miroir il fe verra d*appas « 
Plus) il doit prendre garde à ne les falir pas : 
Des Dieux qui Toiit fait naicre il gâteroit Pimage ; 
Il faut , quand on eil beau j qu'on foit cncor plus 

fage- 
Entendez-vous ) mon Fils .? 

A G A T O N. 

Oiii , Monfieur^ j*emens bien» 
je vous rends grâce» 

ESOPE. 
£c vous > ( car je ne cele riem ) 

Vous 
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7oas 'i pour qui la nature a paru plus cruel, 
Mnti-yovLS i mais pour voir que vous n'eres pas 

belle. 
Si vous manquez d*artraits pour plaire & pour char« 

mer , 
Amaflez des vertus qui vous faHènr aimer ; 
£t par uAe conduite exempte de murmure » 
Re parez la« rigueur dont ula la Nature. 
Beaucoup de modelUe , 8c beaucoup de bonté 
. Onfrdes charmes plus grandsque ^'en a la beauté* 
Souvenez-vous en bien , ma petite Mignonne. 

C L E O N 1 C E. 
Oiii / Monfieur. Gracè au Ciel ; j'ai la memoira 
bonne. 

UNE V O I X i/(P derrière (e Tbtdtte^ 
Agacon ! Cleonice ! 

AGATON. 
On nous appelle.' 
CLEONICE. ^ 

Hé bien f • 
Nous ferons querellez. 

AGATON. 

Querellez ? ce n'efl rîett* 
Nous craignons > vous Ce moi , quelque cKofe dç 
pire. 

ESOfE. 
Pour vous fauvet de tout ^ je vai vous reconduire ; ' 
Et (1 la Gouvernante ofe nous raifonner , 
Vous verrez de quel air je m'en vais la mener. 

Jln duTrolfieme AH^ ^ 
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ACTE rv. 




SCENE I. 

É V 

ACENOR.DORIS. ' 

P O R I s. 

N'allez pas fottemçm , pardonnez-ipoi ce ter* 
me , 
( Aiîs li^ns TOtrç deflèin je vous trouve fi ferme « 
J'appreKende fi fort quelque coup de travers ^ 
Que je ne prens pas garde aux çiots donc je me 

• fers. ) ' 
N'allez pa^ irriter la douleur ^'^uphrofîne* 

* AGE NOR, 

Quoi , fon Père me perd : Pfope fi'aflàffine : . 
Â me. percer le cœur je le$ yois.<lifp€>&&» 
Et pendant ce tems-là j'aurai les bsas croifcz i 
Je veux biçn me contraindre à Tégard de fon Fere ^ 
Confcrver durefpeék jufques dans ma colère i 
Et fans erre emporté ^ ni paroîcre Brujral , 
Montrer qu'il me préfère îin indigne Rival': 
Maii ppjgif JSfope > non. Çl^oi qjùe j^eu puî/Iè craitf<| 

dre» 
Je ne lui promecs pas de pouvoir me contraindre» 
Je prérens lui parler ; & s'il en eft bcfoin. 
Allier jufqu*à Tinfulie^^ peut-être plus loiiu 
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Mon ar jcar outi»gét efl ce qae je confulte* 

i> O R 1 ^. 
£c que peut-on lui faite àu-<lelà de l'infulte ? 
Fut-il , plus quHl.ne i'çA , votre ennemi mortel 9 
}e vous croi tcop Uon Sens pour lui. faire un appela 
Ëfope iur le Pré feroic un beau fpedtacle l 
£loignon»ibn' Hymen ; formpns«y quelque obi^acle | 
Cell à quoi maintenant il s'agit de penier « 
£t non ) par vos éclats , à le aire avancer* 
Monfieur le Gouverneur eft dans là Gallerie. 
Voyez-le , parlez*lui » fa Fille vous en prie. 
11 td feule. Son grand vice eft d'être un peu iccu > 
Mais vous ne ferez pas écondult & battu. 
Tâchez à remuei* fes entrailles de.Pere : 
S'il ne rompt cet Hymen , faites qu'il le diflère. 
l'aurois , û j'étois homme , ou du moins je le croi. 
Plus de 'virilité que je ne vous en voy. 
Courez. Qyand lé temps preflè il éft |?on qu'on g4« ^ 

lôpe. 
Allez le voir* ' 

AGËNOÏ^. 
J'y vais ; 8c. dc-là.voij? Eibpe. . 
Pour peu qù*il foit contraire à mes intentions % 
je fens à le brufquer des difpoiîtions. 
Je Içais tout ce qu'il efl » & tout ce qu'il peut être ï ' . 
Mais de mon defefpoir je ne fuis pas le maïue» 

D R I S- 
Gardez-voas 5 . . . 

• AGENORJ 

. Je ferai tout cç que je te dy« 

• D O R I S. 

Et, mon Dicu.i croycz-mol;' point de coup d'E- 
tourdi. - , 
De quoi fert la raifon;> à moi#s qu'on ne raifenne* 
Je voi venir quelqu'un. Songez à vous« . 



Pij 
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V 

SCENE IL 

ALBIONE, DORIS^ 

ALBIONÉ. 

-Ma Bonne, 

Je Viens près d'Euphrofîne Implorer votre appui ; 
Bien- tôt Femme d'Efope , elle peut tout fur fui* 

DORIS. 
f infaillible moyen de tout obtenir d'elle, ' , 
Ceilde lui bien' vanter fa conquête nouvelle* 

ALBIONE., 
Efope m*a mande de l'attendre en ce lieà« 
En lorcanc d'avec lui , j'irai le voir. 

POKIS. . 

■^ •; Adieu% 

]e vai la difpofer i^reniplir votre atÎ€;nte% , . » 

Efope Vient. 

s C E NE III. 

ESOPE^ AL'BIONE. 

ALBIONE., 

iVl On^ur , je fuis votre Servante 
Ce n'eft point compliment , c'eft pure vérité. 
9 ESOPE. 

Je vous engarentis autant de mon côté» 
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II ne tiendra qu'à vous de me mettre k Tepreuve , 
Madame* 

A L B I O N E. 
Sçavez-Tous , Monfieur t que je fuis Veuve f 
ESOPE. 
Non , viaimenc. 

ALBIONE. 

]e le fuis depuis près de cinq ans 4 
Et défunt mon Mari m'a laide quatre Enfans. 

ESOPE. 
Avoir cet air brillant > & ce riche équipage , 
Vous allez convoler en fécond Mariage ^ 
Apparemment ? Quelqu'un de vos yeux cft ble/Ic ? 

ALBIONE, 
Pttdonnez-moi ^ Monfieur , mon bon temps cft 
paflj» 

ESOPE. 
Tant- pis. 

ALBIONE. 
La Propreté de tout tems fut permtfe ', 
Et ii. vous mp voyez paflàblement bien mife , 
Il ne faut pas > Moniieur , vous en efmer veiller : 
L'époux oônt je fuis Veuve étant .more CoofeiS« 

1er , 
U fuis dans un étage à paroitre plus grande > 
Ou qu'une Procureufe , ou bleu qu'une Marcbaol 

de. . ' ' 

Kien ne mVfl plus fâcheux que de m'encanailler» 

ESOPE. 
Et de quelle Acabie étoit-il Confeiller ? 
£toit-ce. en Robe lojague l^ en Robe courte ? ea 
Be«e? 

ALBIONE. , ' j 

Non 7^ Monfieur , il étoit Confeiller Gardenotte*; - j 

ESOPE. / 

La pefte 1 N'eft-ce psa ce 'que vulgairement ? 

Oa dit XabeUioii.) ou Notaire auufiinent l . . , î\ 

F. « • 
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ALBION £. 
Oiii , Mon£eur. 

1ESOPE. 
Vcrtublea ! C'cfl unGrade fublime* 
ÀLBIONE. 
J'ai fait ce que j'ai pu pour le mettre en eftime. 
Confeiilere à la Cour ^ Prefidente à Mortier > 
Faifoient moins de fracas que moi dans mon quar- 
tier. 
Voiant à mon Epoux une fomme afièz groilè , 
Je voulus avoir Chailis i & puis après Caroilè ; 
£r tous les Chevaux noirs n'aiant pas de grands 
airs t 

J'en eus de pommelei <» comme les Ducs & Pairs. 
*our mon Appartement , cinq Chambre parque* 

tces , 
A force de Miroirs fembloicnt être enchantées : 
£t ce qui m'en plaifoit t on n'y pou voit marcher - 
Qiie l'on ne fe mirât encor dans h Plancher. 
Ayant veu par hazard , dont je fus bien contente > 
De gros Chenets d'argent chez une Préfidente ^ 
Je priai mon Mari de m'en donner d'égaux ; 
Et quatre jours après j'en eus de bien plus beaux. 
Je fus même à la r oire ^ où j'eus la hardiedè > 
Voyant un Cabinet qu'aimoit une Ducheflè > 
Pendant qu'à marchander elle fe dépeçoit > 
De le prendre à fa barbe au prix qu'on le laiflbic.^ 

Pour ne pas abufer de votre patience , 
On parloit en toUs lieux de ma magnificence : 
Quand pour un Inventaire où mon Mari courut a 
11 s'échaufia il fort qu'en trois jours il mourut.. 

E S O PE . 
Avez- vous achevé votre hiftoirc modefte ? 

ALBIONE. 
J'en aï dit tout le beau , j'en vais dire le refte. 
Mon Edoùx étant mort ^ ces Miroirs*) ces Chenets Z 
Ces Chevaux ) ce CaroJK , ^ ees beaux Cabinets , 
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Toat cela sVn alla chez qui l«s voulue prendre r 

] > pcfdis les deux tiers % quand je les fis sevcn« 

£n&i ; pour nous tenir toujours far le bon bout » 

]e n*âi rien ménagé , }*ai prefque vendu tout : 

Si bien que ce matin ayant fçâ qu'à des FjUes 

Qiii doivent leur naidànce à d'honnêtes Familles % 

Créfus donne une Dot pour les bien allier « 

]e vous en offre deujc prêtes à marier. 

j^attends qu'en leur &Teui votre bouche pronotf^ 

ce. 
Voilà ce qui m'ameine. 

ESOPE. 
Et voici mz réponfr. 

lA GRENOUILLE ET LE BOEUF^ 

-L A Grenouille dans un Pré, 
Voyant paître le Bœuf confîdcrc fa taille 5 

Et la trouvant à fon gré , 

S'enfle , foë , & fe travaille ^ 
Rxir faire aller la tienne en un même degré» 

Sa Fille qui la voit faire 

Lui remontre lagcment , 

Qii'un deilèin fi; téméraire 

Va jufqu'à l'aveu glemcnr : 

QjTc l'appas qui la chatouille- 
Lui cache le péril cie ce qu'elle entreprend y 
Et que depuis le Bœuf julques à la Grenouille ^ 

Ceft un interrale trop grand. 
Mais contre ces raifons fon orgueil fe fouleve : 
A s'enifer encor plus elle applique fcs foins : 
Fait de fi grands efforts , qu'à la fin elle crcvc i 
£t bi témérité ne méritait pas moins^ 
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' Voilà votre Portr^t , &v celui de bien d autres » 
Quiti'ont pas des laifons meilleures que les vô} 

très* 
Nous femmes dans un fiécle oo cbacen veac s^en* 
• fier. : - 

D'une vanité focte on dierche à fe gonfler. 
La Fextune d'un Sergent ne fera pas honteufe ^ 
De porter des habits comme une Procureufe « , 
Celle du Procureur > pour avoir plus d^éclat , 
Veut égaler , au moins > celle de l!* Avocat : 
Celle de l'-AVocat eft aifez téméraire ,^ 
Pour aller du même air que va la CoôfelUere : 
Celle du Confeiller r par la même raifon , 
Avec la Prciîdente entre en comparai fon ; 
Celle du Prefident , fiere de fa richeflc , 
A des Gens à fa fuite autant qu^une Ducheflè : 
Et je ne vois perfonne en fa conditidn » 
Qpi ne veuille excéder fa fîtuation* 
Chacun , dis-je , chacun n'a ni repos ni trêve , 
Qiie comme la Grcnoiiille il ne s'enfle , & ne crc-- 

ve. 
Dé-là vient le dcfbrdre & les crimes qu'on voit ; 
Pour foûtenir ce fafte , on fait plus qu'on ne doit» 
Combien , de bonne foi , d^iniquitez atroces 
Traînent des Procureurs . qu'on roule en des Ca* 

rofibs ? 
Cet autre dans Le flen •> qu'on crpît un bon Mar« 

chand. 
En eût il jamais eu , s'il n'eût été méchant ? 
Pour montrer au Public , d'une façon galante % 
Un Libraire étendu dans fa Chaife roulante ^ 
Combien , incognilo , de Livres défendus 
Dans l'arriére -Boutique ont- ils été vendus ? 
Combiea un Financier , pour^rrc en éqoipagc.» 
De Zéros criminels remplit-il une page ? 
Combien au Parlement d'Avocats de grand .poids \ 
Four aller à grand train vo§t-^ls contre les Loix l 
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four avoir an Curoflè i 8c que touc y réponde ^ 
Combien un- Médecin égorge-t^il de inonda ? 
£tpOur CCS be^ux Chenets » ces Miroirs > ces Cbt* 

vaux , 
Combien feu v^re époux à<*t*il faiitl'Ââes faux ? 

A L Ç 1 O N £ 
D'Ades faux ! Jufte jCiei ! quoi , d'un Corps qu'oa 
icnomme • « - • 

B S O P E. 
II n*e(l rien àt plus beau t qu^un Notaire honncic 
i homme : 

Mais dans cous Its grands Corps, on a vu de»tout tema 
iîe glidèr des' Fripons p^rmi -d'bpnnétts geïis » 
£t quand feu votre époux aiitoic été Fauiikire% 
Cela ne <Jcttc'bWRt aucpiibaae^Noiaiije..* 
i>i le -bien qu*ii avoir eut été mieux gagné p 
11 en eût fçu Je prix.^ H l'a^uroit épargné. 
Les bienfaits de Crcfus ne font point pour vos Filles^ 
Ce font pour des-enfans de ii^i^tQUres •Familles^ » 
Qiie les Procès ^ la Guerre , ou d'aui res accident . 
One rendu mallieuretïx ^ fit non pas impudens. 
ErtSu , je croi ^tçavoir ce que. le Roi deure ; 
Et je a*ai là-deîGtf autrccbofe à Vous dire. 
Serviteur, i ' 

A L B I O N E. 
Sçavez-vous , peiit Homme tortu , 
Qui n^avéz l'air , au plus , que d'un Singe vécu » • <4 

ESOPE. 
Votre efprit fur ce point peut fe donner carrière-; 
]e vous ofH-e en laideur une belle matière : 
Mais j'ai cela de bon , parmi bien du mauvais , 
Que les Gens , fans rkifori , hc'ln'bfFenfent jamais.^ 
Vous croirez m'infolter , fit vous me ferez rire.' 

A L B I O N E, 
Pour vous faire enrager , loin de vouloir rien dire» 
Je veux.; d'un iitfot homme -^ oublier juf^u'au non;u 
Adieu, . .. • . t 
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ESOPE feuL 
)e fuis défait d'une étrânfge Guenon» 
Qii^lieureux eft le Mari dent la Femm^ kômblc H 

Elevé les enfai# , & règle le mënage ! 
Mais qu'il eft malKeureiÀ , lors que mal a pro« 
pos • • • « 

S CENE IV. 

AGEN^OR, ESOPE. 

A OE N' O !U 

JE vous cherche paK tout pôtir voût dire dcof 
inot9% ' - ^' « î-^ . ■ , 
E S O P E. i 

Hé bien , je fuis trouve. Qu'avei-vbus ià me dire > 

-A G E N O BL : . 

Qu'on me nomme Agenor t & ce mot doit.fuffirc» 
Vous m'entendez , je crois ? 

ESOPE. 

Oiii •) j'entends votre noin»' 
AGENOR. 
Et vous A*eiitendez par ce qui m'ameîne ? 

E S O P £• 

N6» 
A G EN OiR. 
]e vaî 9 poifqu*il le faut > tâcher à vous l'apprend/ci 
Monficur Efope- - - • .♦ 

E S OPE. 
Et moi 9 tâcher à vons.cûtendrc > 
Monfieur Agenor. 
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A G £ N O R. 
}'aime ; 6c vous a,\tati aufli : 
Ceft TunSquc fujct qui me conduit ici. 
le fçii ce qui tous deux le Ciel nous a fait naî« 

trc ; 
Comme je me connois •» iongez à vous connoitre ; 
leprétens d'£upIiro(Ine être Te feul captif. 

ESOPE. 
Moi , je veux abaifler ce ton impératif. 
Il vous fied mal. Je veux vous rendre honnête , iiffii* 

ble. 
£t pour j réiifGr j tous apprendre uiie Fable. 
Ecoutez bien* 

A G E N O R- 
De grâce , évitons ce farras ; 
I^e fi fades raifons ne m*accommode pas. 
]c ne me repais poiiU de ces vames parole;* 

ESOPE. * 
Un jour» ... 

A G É N O R. 
Encor un coup , point de Contes frivoles» 
C'en un amufement qui n'ed bon qu'à des Foux* 

E 5 O P E. 
Ecoutez celui-ci t je le croi bon pour vous. 

W A G E N O R. 
je vous ai dcja dit , & je vous le rejeté , 
Qu'une prompte répoale cft ce que je fouhaite. - 
Songez plus d'une fois qu'on me nomme Agenot. 

E S O P E. 
le vous ai repondu > comme je fais encor , 
Que vous parlez d'un air ^ s'il faut que je le noili* 

me, 
Qyi fcnt le Fanfaron plus que le Gentilhomme ; 
h pour vou^ faire prendre un ton plus adouci. 
Je veux vous reciter la Fable que voici. 

A G E N O R. ' 



/ 
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ESOPE. 
LE CUISINIER ET LE CIG NE. 

yj N jour un Cuîfinicr infign^ , 
Qui beuvoiç quelquefois un peu plus fort que 
jeu , 

Pour mettre la Marmite au feu , ^ 
PenGint tuer une Oye , alloit tuermi Xignc. 
On ne s'eft jamais vu dans un danger plus grandi 
Déjà le brais levé s'apprcroitii defcendre ; 

Qiiand rOiieau lui frit entendre 
Une voix qui le furprend ; 
Jamais aux bords du Méandre , 
Aucun Cigne en expirant , 
N a célébré fa mort d'une façon plus rendre. 
^^' "hants n '' 
jrc rhu 

*£cuyer ^ 

Le Fer lui tomba des mains* 
Bien vous en prend , dit-il , d'avoir un tel rama- 

ge4 ^ . 

Je vous me'connôiffois , fi vous n'euiTiez cha^ , 

Ainfi , la douceur du langage ^ 
Eft , dans rocçafîon, de grande utilité : 
Il fembic bue le Ciel en ait fait l'appanagc 

Des perfbnnes de qualité ; 
*x dans un grand Seignçur , de la brutalité 
Marque une Nobleflc fauvage. 

,■ . •-■■■.( ... 

Cdft à TOUS maintenant à vou< fàîr e Mifoh t 
ChoSr ^^ ^'^'^' ' °" ^'"^ "" j'Ôyfon. 
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AGENOa. 

Ceft un choix <)ui n*eft pas difficile : 
}e n*a1 Jasnsûs reçu de leçon plus utile ; 
Et pour vous faire voir que j'en veux profiter , 
]c vous prie un moment de vouloir m'ccouter -, 

J'aime depuis deux ans , d*une ardeur tendre' Se 
pure. 
Ce qu'ont fait de plus beau le Ciel & la Nature : 
Vous fçavez s'il eft vrai , vous qui dans un fcul jour 
Pour les mêmes appas avez pris tant d'amour. 
Si dans fi peu de tems votre amour efl extrême , 
Quel doit-être le mien ? Jugez en par vous-même: 
£ts'il faut n'aimer plus > dites ^ de bonne foi 
Quel eft le plus à plaindre ^ ou de vous ^ ou de moi ? 
La raifon fur vos fens garde un fi grand empire 
Que d'abord qu'elle parle ils n'ofent la dédire 
Et pour m'ofer flater d'un fi puiHiint effort 
Ma raifon efl trop foible , & mon amour trop fort , 
Par tout où vous pallèz vous répandez des grâces : 
Les coeurs de tout le Peuple accompagnent vos tra-> ' 

CCS : . 
Fautril que deux Amans fbient les feuls entre tous 
Qui refufent leur voix aux vœux qu^on fait pont 

voul ? 
Faites-vous un effort dont vous fcul êtes digne ; ' 
Faites..*. 

ESOPE. :' 

Voila parler en véritable Cigne. 
Voila dans fon malheur {& plariidre noblement. 
Certes ., je fuis fâché d'aimer fi fortement i* 
Je fens je ne fçai quoi me reprocher dans l'amc 
Que j'ai tort de troubler une fi belle flâme ; 
Mais enfin , je fuis homme , & quoi que mal bâti j - 
Je fens ce qu'en ma place un autre auroit fenti. 
L'amouf que vous avez , quelque' fort qu'il éclate > 
N'a de plus que le mien qu'une plus vieille datte ; 
Et paifqu^U laut » f^ns fard , nous expliquer ici , 

Q 
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Ce que vous ne pouvez ^ je ne le puis auflS» 
f cn/^s, fachc^ 

AGENOX 
Monficur , fongez , je vous fuppliç } 
A l'effort que je fiiis* lors que je m'huniilie. 
Mon cceur qui jufqu'ici n'avoit jamais rampe • • • ^ 

ESOPE. * 

Vous iallci^ &ire VOyc ^ ou je fuis bien trompée 

AGENOIL 
J*ai peur de faifc pis , dans mon dcfofdrc extrême i 
Si vous vous o bllinez'à m'ôtcr ce que j'aime. 
il m'eft bien plus aifé de renoncer au jour , 
Qu'à l'adorable objet poux qui j*ai tant d'amour* 
Apr^s une il julk & fi douce efperance .... 

ESORE. 
Et fçôv«z."Vous ^imer avec perfcverancc ? 
Peut-être que l'amour , que vous croyez confiant « 
Eft de ces feux fojets qu'on ne voit qu'un indant. 
Vos franqailes defirs ne trouvant plus d'amorce» 
Le fçu dont vous brûlez perdra toute fa force ; 
Et ce qui fut l'objet de vos tendres amours 
Deviendra votre peine au bout de quinze jours- 
Il n'eft guore d^amour que l'Hymen n'adalTme^ 

A G E N G R. 
Moi t je pourrois ceflèf dladorer Eupbrpfine i 
Si l'hymen de ma flàmc interxompoit le cours 
J'y voudrois renoncer pour l'adorer toujours. 
Non » Apii; fux mon ^our le tems n'a point d'em* 

Mon fort eA d'en avoir jufqu'à ce qiic j'expire : 
Et fi.dans le tombeau tout ne £nii1oit pas •> 
]*aimerois Euphrofine au-delà du trépas. 
l{ li'jbd Fi^sji qu'à ma Rame aifément je n'immollo 

ESOPE. , 
HyAU qui font promis ont manqué^dcparolef 

A G EN OR. 
,Si rpn xq!çsx voie m^ijuw » «jue le Cipl çn couffoitf 
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tàîfk istnctr fur mû| Tes plus rigoureux coups : 
Et pour faire un ferment , dont je frcmii moi^mcm&y 
Jeconfens que jamais Eupkrofine ne m'aime. 
Mon amour t pour ckanger , a fait un uop bea« 
choixtf 

ESOPEv 

Adieu : Nôtfs nous verrons encor une autre fois. 
Quelqu'un vient.' 

AGENOR- 
Cîcl ! Je fors > mais plein d'inquiétude j 
]e ne puis demeurer dans cette incerticuda : 
£t quel que foit mon fort .t dans une heure d'ici 
Je me rendrai chez vous pour en être éclairci. 

SCENE V. 

MONSIEUR FURET, ESOPE. 

M^. FURET. 

JE viens de vos bornez implorer une grâce 9 
Monfieus. 

ESOPE. 
Qii'eft-ce ? Pariez. Qye fau^t il que Je/afïc f 
Mr. FURET. 
Cféfus de fon Royaume a fort peu de Suj.ccs *. 
A qui , {ans vanité , foient mieux dus ies bienfaits» 

ESOPE. 
Qii'avez vous fait pour lui ? Voyons i je rends ju- 
fticc. ' 

Mr. FURET. 
On ne peut faire plus pour lui rendre fcrvicc"* 
Si les Sujets du Roy m'avoient tous refïcmblë 
Jamais aucun Etat n'eût ctc mieux peuplé : 
Ses voifins trembleroieot ^ & ^^ar de ibibles foa*- 
mes» 

G jj 
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Il auroît toujours prcc quatre ou cinq cens nulle 
koiTimes* 
^^^ai quatorze Garçons ^ tous auffi grands que mof ^ 
£c qui font cous quatorze au fervice du Roy. 
Aflèz brave autrefois , & ma fenune afTez belles 
Nous voulûmes au Roy témoigner notre zèle : 
Pour bien faire ma cour je ne ménageai rien ; 
Et ma femme eue un zèle aufli grand que le ihico 
"Nous montrer bons Sujets étoit notre délice. 

EbOPE. 
Quatorze cnfans ! 

Me. FURET* 
Quatorze. 
ESOPE. 

Et tous dans le fervice ? 
Jamais envers l'Etat on n'en a mieux ufé 
Il faut que vous fbyez un Gentilhomme ailé : - 
^ Tant d*£nfans au ler vice ont béfoin d'une fomme 
Q^idoit faire fuer le plus gros Gentilhomme. 

Mr. FURET. 
Monfieur i je ne fuis pas Getitilhomme- 

ESOPE. 

Tant mieux : 
Je n'en connois aucun qui foit pecunleux. 
l.a Nobleflè & l'argent. font brouillez, ce me iemble« 
À ne pouvoir jamais fe bien remettre enfemble. 
Q[i'efles-vous ? 

Mr. FURET, 
l'ai l'honneur d'être un vieil Officier. 
ESOPE. 
Vous vous nommez ? 

Mr. FURET. 
• Furet. 

* ELOPE. 

Etvousêtçs? 

Mr. FURET. 

HuiiEcft 
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Pour le repos de Tamc il n'cft que cet Ofiîce. 

ESOPE. 
Huiifier l Et vous avez tant d'Enfans au Tervice > 
Vous vous mocq ez. Portez vos menfonges ailleuK* 

Mn FURET, 
fen ai fait fepr HuiHiers , & quatre Procureurs ; 
Un V qui de la Pai Fouille efl TArcher le plus brave ; 
Un CootroUeur d'Exploits y & Taucr^ I^it.d« 

Cave. 
Onze 9i trois font quatonze , en tout pays i je croi. 

ESOPE. 
Us font belle figure au fervice du Roy I 
Au Diable vos enfans , tant il m'ont fût de peine : 
)e croyois qufe le moindre uoit un Capitaine 9 
Et je trouve > en mon compte -, une (1 grande erreur i* 
Qti^Ic plu&honnêie homme à. pcine.eir Procureur. 
Le bel nonneur au Roy d'avoir à fon fervice 
Le PrdÛSs , PElixir de toute la Malice. 

Mr. FURET. 
Gréfus ^ dont j'ai fur moi Fa Déclaration ; 
Qyand on a douze enfans » donne une Penfion: 
J'en ai quatorze ^ & tous d'une Tige féconde.- 

ESOPE. 
Cèn efl trop des trois quarts », pour lé re^os di| 

monde, 
lleft vrai que Créfus rS^i^â en toutes fes Loix-» 
Pour fe faire dés Bras qui foûtienne [es Droits , 
Veut que de fes bienfaits on honore, les Petes : 
Mais le casi.à mon letis^nc vous regarde gueres. 
Avoir, beaucoup d'enfans , pour marcher fur vol 

pas, ^ 

C'cft donnera l^tat des Mains , & non dés Bras , 
le ne toi là pour vous nulle autre chofe à prétendre : 
Le Roy ne donne rien à qui fçaic Ci bien prendre»' 

Mi:. F,URET. 
Tai fait quatorze en£ins fur* la. foi des Edits :■ 
boucle bien. de rEcar^i'ài la Coûte. 

G ni 



N 



tS LESFABLESD'ESOPE, . 

ESOPE. 

Tant-pis 

LES COIO MBE S ET LE rJVTOVR. 



Un 



jour les Colombes craii>tjves 
Sçachant que lé Vautour vouloit fe marier ; 

Se mirent fi fort à crier'. 
Que le venc , jufqu^au Ciel\, porta leurs voix 

plaintives. 
Si lui feul nous dcfole^ &, nous mange auiour- 
•- d'Kui, 
Difoit , en Ton langage une Colombe habile ; 
c Quel lieu nous iervira d'agile 

Contre un nombre d'eotans auili méchans que 
Tui? • 

0?) 

S'il rùfSt d'un Huifficr t pour vuîder une bourfc , 
Qui pourra céptj-e fept , avoir quelque refK>urce ? 
Croyez-moî i je vous prie •, épargnez-vous l'aflroni 
- De vous vanter ailleurs d'avoir été fécond : > 

C'eft un malheur j^ublic qu'un Huiflier fi fertile. 
Loin qu'au bien de l'Etat vôtre Hymen foie utile r 
De quantité de gens le fort feroit plus doux •> 
Si jadis votre Mère eût avorté de vous^ 
Je fais profeffion d'être franc & fincere. 
Vous le voy€/. 

Mr. FURET. 
Monfîeur ^ fi c'étoit à rcfaî'-c , 
> Créfus , tout Roy qu'il eft , aurok tort aftjourd'hoi « 
S'il attendoit de moi ce que j'ai fait pour lui. 
H s'en manque beaucoup y quoi que Sujet fidelki 
Q^e pour peupler l'Etat je n'aye un ^fi grand 
zelc. 



COMEDIE. 7J 

Qpand de quatorze enfans on me doit la façon » 
Un droit fi bien acquis devient une chanfon. 
M j'avois préfumé travailler fans falaire » 
DoQxe que j'as de trop (croient encor à faire ; 
Et je vous répons bien que s'ils n'étoicnt pas faits % 
Ils feroient en danger de ne Tétre jamais* 
Adieu. 

ESOPE/?*/. 
Monfleur Furet s'en va Tame oflènfée » 
De^ fa fécondité fi mal récompense : 
Mdis l'argent de Créfus feroit mal employé « 
M de cette befogne il étoit mieux paye. ^ 

Fm du quatrième jiite. 

ACTE V. 

SCENE I. 

EUPHROSINÊ, DORIS. ^ 

EUPHROSINE. 

DOris > tu me fais faire une étrange figure : 
Ma raifon y répugne > & mon cœur en mui- 
niure. 
Qîioi , tu veux que d'Efope implorant la bonté» 
iui qui m'eû odieux ^ lui que j*ai maltraité ; 
Tu veux , dis-je , . . . * ~ 

D R I S- 

\ Qîii> moi ? je ne veux rien« Madame» 
Je confeiis volontiers que vous foicz fa femme > 
£t que demain ) ians faute , il vous donne la maku 

EUPHROSINE- 
Lui > Doris ? Ab plutôt. •• • 



8o LES FABLES D^ESOPE, 

DORIS. 

Tout cft prêt pour demaîtr j 
Parens •> Amis > FeAin : Et Moniteur- votre Pcr& 
Appréhende fi fort qu'ECbpe ne diSère ^ 
Qiicli.hâcer la choie 6toi& en fon pouvoir r 
Ce qu'il fera demain ^ il le f6roi^ce•ibir• 
J'ai rêve , confulté ,, déployé tout mon zelc» . 
Donne la queflion à ma pauvre cervelle > 
£t j&n*ai point trouva de remède pi u< prompt 
Qui' pût de cet Hymen vous épaitgner l*afih>m. 
Il faut abfolument voir ËfoDe vous-^méme : 
Pour vous tout accorder il (ufSt qu'il vous aime . 
Je ne voi que lui feul donc on puiilè efperer 
D^adoucr votre peine, ou de ta différer. 
Dices->lui qu'un icuLjour- eft un trop foible efpace. 
Pour chaflèr Agenor , & la mettre en fa pla^^©': 
£t demandez ou cems poux vouç accoutumer 
A 'e voir „à l'entendra, & peut-être à l'aimer.' 
S'il vous en veut donner la grâce eft allez grande. 

EU 1? H ROSI NE. 
Mais je m'engage à lui , fî j'obtiens ma demande» 
S'il m'acorde du tems , prens-tu garde à cela ? 
Je deviens fa conquête au bout de ce temsVlà.^ 
La crainte que j'en ai me rend toute interdite; 

DORIS. 
N'êufCez-vous d'autce efpoir que dons la mortlk*- 

bite : 
Outre qu*on voie fouvent d'heureux coups du ha* 

z^rd. 
Vous deviendrez fa &mmeau moins un jeu plm» 

tard. 
C'c£L quelque chofe. 

EU £ H R OS I N I. 

Helas ! que cet efpoîr efl fndif 
DORI6. 
S'il étoic feulemenr fi pru que rkn malade 2 
yax comme vous fçavez ,Mn habile Coufia». 
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Homme de confcience ^ & fçavanc Médecin 
Qui l'envoiroît bien-rot adp4trts, 

EUPHROùINE. V 

QyeHe attente ! 
D O R I S. 
)c fait ce que je puis. ]*imagine , j'invente ; 
je promené par tout mon efptit & mes veux : 
En un mot comme en cent « je ne puis faire mieux. 
Et pour tout dire , enfin , je fais plus ^ ce me femble» 
Q.u*Agenor « ni que vous v ni que tous deux enfcm- 

ble. 
Pour fortîr du tel pas on fe démené encor. 
EUPHROSINE. 
Qiie veux-tu que je faflè , & que faflè Agenor « 
Nous mettons tout en œuvre , 8c tout nous cft con- 
traire : 
Agenor eft encor aux genoux de mon Fere ; 
Et pendant que , peut -être « on méprife Tes vccox » 
je viens chercher Efope ^ & fais ce que tu veux. 
Tu fais beaucoup pour nous , je le içai bien* 

DORIS. 

J'enrage , 
Je voudrois de bon cour faire encor davantage : 
]*ai du zèle de refle « il me faudroit du temps. 

EUPHROS INE. 
Celui que je viens voir fçait-il que je l'attens ? 

DORIS. 
Otii 1 Madame i il le fçair. 

LEUPHROSINE. 

^ . Et que ne vient-îl vifte •? 
Du chagrin que j'aurai je voudrois être quitte. 

DORIS. 
Quelques gens a fa porte attendoient à le^voir : 
Mais pour tarder longrtcmps il fçaic trop fon de- 

voir » 
Et dans remprefïèriftnt d» dire qu*il vous aime . . , 
Tenez , je croi renceadre. En diec , c*ell lui-mcmé^ 
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SCENE II. 

ESOPE, EUPHRO SINE, DORIS* 

ESOPBv 

JE vïens vous faire excufe^ & vous crier merci ^ 
De ce que , malgré moi ,>0!is m'attfcridez ici» 
Voyez fi par mes foins >.& par quehjue fcivice 
]e puis de cette faute adoucir l'inju^ico^ 
]e voudroifi que déjà nous fuâions à demain 9 
Four avoir le plaifîr de^ous donner la main. 
Ne vous femble-t-il-pas , iî vous y prenez garde r 
Que le jour le prolonge & que la nuit retarde l 
Voie ne réponaez netiT 

DO RIS. 

II' efl vrai. Mais , Monfieuri 
On ne peut t^à-fon âge « avoir trop de pudeur» 
Elle vient vous prier d'une petite grâce 

ESOPE-. 
Comn^^cfez. Je fuis prêt : Qjne faur-il que je fa(&f 

. . D O R I S à EufhrQJinç. 

Dites donc qiiel dellèia conduit ici vos pas» 
£xpli;}uez-vou$ 

ÈUP'HROSIJvIE. 
Moniteur • • . ]e ne vous afrac pas # 
Si je parle autrempent > il faudra que j'impofe. 

ESOPE. 
J'en avois entrevu quelque petite chofe i 
Mais comme aflèz fouvent on aime à fe flatter r 
Sans ce nouvelle aveu j*en aurojs pu douter. 
Je vous fçis oblige de ce qu^îl vous en coûte 
pour me lirerde peine ^ & pour m'ôter de doute.' 
Jjuiqti'au nœud conjugale je fais peu de pro^^ès > 
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Mais ce qu'on çcrd devant , on ie itcouvre apiès. 
L'Hymen fçait embellir les fuiccs q l'il aflcmblc ; 
£t je ferai mieux fait quand nous ferons enfcm<« 
ble. 

EUPHROSINE- 
Daffiez-Tous m*expofer aux plus aBreux trcpas « 
]e Q*epouferai point ce que je n^aime pas. 
]< vous en fais le ]i!ge , & voub en croi vous-même, 
pourquoi m"cpoufez-Yous ? 

ESOPE, 

Parce que ]c vous aime. 
EUPHROSINE. 
Hé bi«en f Monfîeur , hé bien ^puif.]u*il eneO ainfi« 
Accorde£-moi k cems de vous aimer aufli. 
Puis- je venir à bout , quelque eftbrt que je fade % 
D'oublier Agenor ; de vous mettre en fa place ; 
D'immoler au devoir un fi parfait amour ; 
Le puis-je <» dites-moi ^ dans Tefpaçe d'un jour ? 
]t ne refufc point de tâcher aie faire : 
Mais pour y rëiiffir le tems efl neceflkire. 
Quand deux cœurs font unis par des liens fi forts 
On ne les brife point fans d'extrêmes eilbrts. 
A ma )ufte prière ayeiTame fenfible ; 
Si je ne les romps pas , j'y ferai mon pofiible. 
Sur vous feul déformais tous mes fens occupez. . . ^ 

ESOPE. • 
Levez un peu les yeux. 

EUPHROSINE. 

Moi? 

ESOPE. 

Oai. Vous me trompet. 
Ce langage cft trop doux pour être véritable ; 
Et dans h peu de tems on n'efl poiit fi trairable. 
]e pénètre aifément dans votre intention. 

D O R I S. 
Oh , Monfieur , là-deftis , je fuis fa caurion. 
J*.^ le CGBur fur la l^gue , & jamais je n'aâèâCi i • • 
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. E6 0PE. 
Tout frAnc la caution m'cft encore plus fufpc^lc. 
Je veux bien toutefois , pour contenter vos vœux « 
DiHërer notre Hymen ^ & d*un jour <> & de deux. 
)e vous trouve fi belle , & ma flàme ed fi forte 
Qîic je puis en mourir de chagrin , mais n'importe* 

DORÏ6. 
Flût au Dieux ! 

ESOPE. 
Plait-il ? ^ 
. D (/R I S. 
Qyoi ? 
ESOPE.' 

Vous invoquez les Cieux* 
D O R 1 S. 
}e dis que la mort vous prefervent les Dieux. 
Quelle perte ! 

ESOPE. 
Vraiment je vous fuis redevable» 
EUPHRObINE. 
Un jour ou deux 9 Monfieur ^ êtes vous raifonna- 

blei ■ 
Pour un efibrt fi grand « eft-ce un terme aflèz long ? 

ESOPE. 
Et quel tems , s'il vous plaii > me ^demandez-vous 

donc ? 
Voyons. 

EU P H ROSINE. , 
Un an ou deux. Je ne puis moins prétendre ( 
Je fuis jeune. ... 

ESOPE. 
Et moi vieux. }e nefçaurois attendre* 
Avant qu'il foie deux ans > ridicule & Barbon « 
Je voudrois bien fçavoir à quoi je ferai bon ? 
Qyi mé fuit maintenant , qui foupire , qui pleure., 
En auroit dans deux ans une/àifon meilleure. 
Différer de deux jours eft tout ce que je puis ? ^ 

£nco;€ 
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Cnoor éfl-ce beaucoup dans Pécat çù je fuis» 
Si TOUS fçaviez. . . . 

EUPHROSINE. 

De grâce ^ avez plas de tendreflîè* 
Teut-on rien refufer aux vaux d une I^aitreilè l 

ESOPE. ^. 

Je fuis iburd. 

EUPHROSINE. 
Eh i) Mondeur » ne vous prévalez pas 
De ce qifà vos deCrs mon Pcrc tend les bras ; 
Songez que vous m'aimez , & que je vous en prie* 

ESOPE- 
Artecez-vous. Je fens que j*ai I*ame attendrie* '^ 

D O R I S. 
Continuez , Madame \ atrendrîilèz encor. • 4 • 

E^OPE. 
Ajnciicz votre Père , & qu'on cherche Ageror. 
je vous donne du rems , j'ai cette complai lance ; 
Mais enfin c'eft un Pa6^e où je veux leur prcfcnce , 
Âfia qu'au bout du terme on en ufe fi bien. ... 

EUPHROSIN E. 
^ , Monfieur ^ Agenor n'en fera jamais rien* 
Lui me ceièr ! 

ESOPE. 
Je -veux qu'il vienne , & qu'il ^'oblige. . .i 
EUPHROSINE.' 
11 ne le fera point ; je le l^ais bien , vous dis-jc. 
Qiiand je l'en preflcrois , je le fcrois en vain. 

ESOPE. 
^i vous ne l'amenez foycz prête à demain* 
Quelqu'un entre. 

- EUPÏÎROSINE. 
Ah , borîs î c'en eft fait , je fuis morte» 
Sortons. 

D O R I S ^>f/. 
Maudit Gobin I que le fciabie t'emporte* 
Voilà pcii^ Ettphroime un Amant bien tourné ) 

H 
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• ' $ C E N E III. 

PIERROT, COLINETTE, £SDPJE* 

PIEJJIROT. 
1^ Alfp.ndié J€ reviens , je ne fuis p^s damnç. 
X J>mcinc.vin Orphelin , giû n'a, Pçrc. ni, Merci 
Et que je fais nourrir par notre Ménagère.* 
Il eit gr^s comme un Moine : il cette ^out foafoii^ 

£SpPE. 
Un belenf^t.t 

PIERROT. 

Iijîa.fcpame i efl p4rdiei>ell^ e^ttj 
Voyc*. 

ESOPE. 
^Ue eft jolie .; & paroît bien inflruii^ 
Pour un homme ft grand > elle efl un peu pccicç* 

PIERROT. 
De méchante denrée ^ & de mince valeur « 
Tant moins que Ton çn a ., tant plus c'efl le ôieilleuc^ 

JE S OPE. 
Il faut s'aimer, :bien vivre, -& l'Hymen jsn .revan- 
che. . ... 

PIERRPX. 
\t vivons pardîé bicq. J'ons ce foir un £clançhe auiS 
belle. . . » 

E S G) P E. 

Jamais neVôiis queréllez-vous \ 
;CO.LINJETTE. 
Non , Motifîeur^ Dieu marci , Pierrot efl afIè^,<dou3U 
Il efl > quand il s'y boute, uri.tandner yvrognei 
Mais tenez > pour^^ede il va droit en brfogne. 
Il n'ii 4aas.toiLc.iba,çQrps,; p^s uacadi;Qiiix)aliiii 
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ESOPE. 
Ef vous nourtiilèz donc ce petit Orphelin»- 

COLINETTE-- 

Oiii > Monfieur. ' 

ESaPE- 

Vos enfans raimenc-îls ^ 
eOLIN ETTE. 

Pour les nôtres T- 
Us font devenus morts ; mais j'en referons d'autres : 
^erroteftjeancv 

ESOPE. 
Hé bien / à quoi' vous fuis- je bon ? 
QiH te fait revenir j eft-ce ta Charge ? 

PIERROT. 

Oh , non-' 
sa je venons vous voir , c'eft pour ce petit drille ; 
Qiii t s'il pouvoit parler •» vous diroit qu'on le pille. 
Comme il eft mon Neveu , je fommc un peu pareny. 
Il avoit de bon Bien , pour nuit ou neuf cens irancs j- 
Mais j'avons pour Seigneur > certain grand Efco ■, 

grife, -■ 

Qtirde tous les Seigneurs a la meilleure Grifïe: 
Et qui d'an petit Pré voulant en faire un grand > 
Enchaflî dans le fien , le Bien de cet Enfant. 
Tu fçaïs cela par cœur t jafe un peu Colinerte: 
Dicc qucc'elh 

COL IN ETTE- 

Monfieur , l'Orphelin qui mè tette 
Eft nn petit Marmot , que j'avons par emprunt : 
Avant qu'il fut venu , (on Père étoir delTunt. / 

I^ês que ont Te ut debardé , ce fut une Vipère : 
Sa Mcre le fefît , lui defefît fa merè ; 
Etfon trépalïèmcnt lui laiffi quelque Bien « 
Qiic^ ce vilain MotiHeur a bouté dans le fien. 
Il dit , bredi-breda , mais on ne le crois guère > - 
Qu'il prêti de l'argent à dcfFunt fon grand Père j 
£t,cpaad je lui moncrons que cela ne fc peut > ■ 

H ij 
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Pour nous farmcr la bouche , il nous «lie , qu'il tt 
veut. 

Nos meilkurs raifons font pour lui des verilles : 

Plus je trouvons de trous ^ plus il a de chevilles ', - 

£c comme il eft le Maure , & qu'il a du crédit , 

D'une feule menace ^i il nousaoafaurdit. 

Un Bichon , contre un Dogue , a peine à fe defTendre. 

Si vous n'y boutez ordre ^ il eA homme à tout 
prendre. 

Quand je l'aîli priei^d%n peu mieux en agir , 

Il me difi des mots qui jûe dirent rpugir ; 

Et comme je luis douce ^ & qu'ita bonne gueule. ... 

Tien Pierrot , de mes jours, je n'y vas toute fcuic. 

Un Loup dans un Troupiau n'cft pas plus m^il- 
faiiant* 

PIERROT. 

Rien n'eft mordié pour lui > trop chaud ui trop 
pefanc. 

Comme il eft le Seigneur, quelque chofe quil 
prenne , 

U dit polir fes raifons , que c*eft un droit d'Aubainf. 

Tous les jours de fa poche, il tire un droit nbuviau ; 

Qii'on prenne une Ecreviflè > ou qu'on tue un Moi« 
niau , 

Il fait tout fur le chainp , dans fa furie extrême 

Un biau Procez de Dieu , fôt-ce à fon ocre même* 

Il prend à toutes mains , & de toutes façons. 

Il vendroit , s'il pouvoir , l'Air dont je joiiiHons. 

Il nous difmes , nos Choux , nos Poiriaux , nos. Ci- 
trouilles. 

COLlNETTE. 

Les Foflèz du Château font tous pleins de Grenouil- 
les, 
' Qs^i , par méchanceté , lui font un fi grand bruit , 

Qu'il ae dort pas un brin tant que dure la nuir. 

Par un papier qu'il a , grifonné d'un Notaire , ; 

U veut , bon gré « mal^gré que je les faiitons taire » 
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Bt faute juÇiu'îci) d'empccher leur cancan « 
Chaque Maifon du Bourg paye un écu par an. 
C'efl un Dogue af&iné > qui toujours mord ou ronge^ 
Empêcher des Ccapaux de crier ! le pouvons-je ? 
Dites-moi. 

ESOPE. 
De tout tems le foible eut toujours tort, 
ieplus cruel des droits ell le droit dit plus Fore, 
li âut que le plus Foible ait dans Ton infortune « 
Pour Héchir le plus Fort ^ trente raifons contre une 2: 
Encor adèz fou vent <» celles qu^il peut avoir > 
Sfir7ent*elles de peu t comme vous alle^ voir.- 

LE JLQUP, ET U AGNEAU^ 

UN Loup fe trouvant à boire». 
Oùbeuvoit un jeune Agneau »j 
Eut d'abord l'ame allez, iioirc 
Pour lui vouloir faire accroire. 
Qii'il avoir troublé fon eau. 

Qpi te rend fi téméraire ? ^^ 

Lui dit ce traître » en courroux. JÊÊÊÊ 

L'Agneau , qui jufiement crain; fa dent ranguU ^^^ 

•naire ,. 
Prenant <> pour le toucher , un ton flateur & doux : 
Eh ! comment, Monfeigneur, cela fe peut-il faire ? 
je me fuit , par refpe^t? mis mi dedbus de vous. 
l'ai toujours fur le cœur une vielle querelle.. 

Répondit la>Bêre cruel , 
©ù tu te déclaras mon mortel'ennemie : 
Depuis fi- mois ea tiers j'en cherche. la van^ 

geançe. 
]e n'ai, répond. l'Agneau , que deux mois & demi ;. 
Comment pouvois-jc alors vous faire quelque^ 

oflfènce ? ~ 

Ta^eie qui meixait , & qui ns fçait pourquoi i, 

H..UJ 
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Hier , par dcus Matins ^mc fie loitg-cems pour^ 
luivrCrf 

Ma Mçrc cefïà de vivre , ^ 

Qiiand elle accoucha de moU 
C'c<l donc ton Père ? Mon Père 
Du Boucher inhumain a fenti la fureur. 
C'eft donc ta Sceut , ou ton Frère ? 
Je n'ai ni Frère ni Sœur. ' 
Oh bien , qui que ce foit « il faut que je mer 

vange; . , 

Je fuit las d'écouter tout ce que tu me dis. 
Lors fans plus de raifon ,il l'égorge & le mange. 
Force Grands font de même à Tégard des Peciis. 

,03 \ 

. ' - 

N'eft-il pais vrai ? 

COL IN ET TE. 

Pier ot, le joli petit Conte •: 

PIERROT. 

Et fi inordié ! le Loup devroit mourir d^c honte : 
L*Agneau beuvoit à part , & ne lui difoit mot. 

ESOPE. 
Ma pauvre Colinette v & mon pauvre Pierrot , 
Voilà comme à peu prés , par le commun ufage , 
Font envers leurs Vafîkux les Seigneurs de Village*. 
Quand d'un Bois , ou d'un Champ il leur plaît vac 

morceau j 
Des Agneaux malheureux troublent toujours leur 

eau; 
Et pour, peu qu'on réfHle aux raifons qu'ils fe fox^ 

gent. 
>k)n contens de ks tondre ) on voit qu'ils lt9 égor- 

gem. 
11 fera bien-tôr n ;it , & vous êtes de loin ; •-- 
Adiea. De cet enfaiit , ayez beaucoup dé ibin». • 
Je ne parcirai peint fkns lui rendre juflice.. ' 
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PIERROT. 

Ecocrw , j€ fçavons comme on paye un farrice : 
6i vous en ufez bien ^.à biau jeu biau recour* 

COLINETTE. 
N^allez point nous bailler d'iau-benlte de Cour. 
On die <ju'en ce lieu là l'ont Eût femblani; qu'on 

s'aime ; 
£c que promettre 6c rien « c*efl quafiment de même* 

ESOPE. 
Allez , je luis fîncere ^ & le fui« en tout lieu. 

JP I E R R O T. 
Adieu. Je vous quictons. Voicf du monde. 

E S O P E. fc 

Adieui 
FIEKROT. 
Motdic , plu? je le voi , moins je devine comme 
On anus tant d^efprlt dans un fi vilain homme. 




SCENE IV. 

DEUX COMEDIENS, ESOPE» 

LE PREMIER: COMEDIEN. 

MOnHevir ( car par la Ville on At publiquement 
Que vous ne voulez pas qu'on vous traite au* 
trement. ) 
Choiiis par notre Corps- , nous .faifons nos délices 
De venir vous offrir les tres-humblesfervices.. 
Le loin de vos plailirs conduit ici tïos pas 

E S O'P E. 
Etranger en cévlicu , je ne vous connois pas. 
Q.u't(fes-vous , s*il vous pla^t ? Votre mine eft fi. 

haute ^ 
Qpe peut-être en parlant &rois-je quelque- faute.. 
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LE IL COMEDIEN. 

Comédiens. Bien* côc nous vo^isXerons connus^ 

E S O P E.. 
Comédiens ! Ho! ho l foyez les bien venus : 
Vous dpnnez des piaifirs donc je fuis idolâtre. 
Hc bien , quViL-ce MeiCeurs , comment va le Thea^- 

tre ? ^ • 

Combien dans votre Troupe êtes -vous d'A&eurs ? 
LE. L COMEDIEN. 

- Trop; 
Lors qtie moins on jrpenfe iKen vient au galop. 

E S O P E. 
Tant mieuK. A bien joiier le. grand nombre s*excite^ 

LE IL COMEDIEN. 
Tant-pis. Car plus on efl ^ plus la'part eu petite*- 

ESOPE.. • \ 

La Scène eft plus itmplie. ».. &. chacun prend dès^ 
loins .... 

LE L COMEDIEN. 
Ba Scène eft plus remplie , & la bource Tcft mtjiasi. 
Pour peu qu'en ce Métier on ait le vent en poupe 
Qiiinze Aâeurs , bien choi/is 9^ font une. bonne 

Troupe ; ' 

Sirivant leur» caraâerje ils ont tous de Temploi y 
Pour bien joiier fon Rôlle on ne s'attend qu'à loi ; 
Mais'quand on eft beaucoup* ^ d'un mimecaradieFe y. 
Un Auteur en fuip^ns ne fçait ce qu'il doit faire :• 
Surqai que ce puiflè être, où s'arrête fon choix. 
Pour en contenter un , il en chagrine troW > 
Et s'il faut m'^cxpUquçr à deflèin qu'on m'entende ^ 
C'eft un petit cahos qu'une Troupeiigrande. 

E S O P E. -^ . 
Avcz-vous des Auteurs dans cette Villé-ci ?-; 

LE LL COMEDIEN. 
Oiii^vMonfieur. 

ESOPE.. 
Bonsf' 
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COMEDIE. 

LE II. COM£Dl£N. 

£h 9 eh ... • 
ESOPE. 

]*entens. Couci ^ coud. 
Malheur à qui s*en mêle ^ & n'en eft pas capable ; 
S'il n'a Tare de charmer il n'eft point cxcufiible : 
Le fevere Audiceuc , pour un mot de travers t 
Ne fait mifericorde à pas un de Tes Vers : 
11 eft fi délicat que pour le facisfaire 
11 faut ûu Merveilleux ou bien du Necedkire. 
Qu'on n'ait point de Pain blanc on en mange du bis : 
De Velours ^ ou de Serge on fe fait des habits ; 
Parce qu'en quelque état que le deftin nous range- 
Il faut abrolumcm qu'^m s'habille & qu'on mange : 
Mais, du ccnfentement de cent Peuples divers , 
Rien n'efl moins neceflaire au Monde que des Vers \ 
Et par cette raifon ^ qui me femble équitable , 
les paflkblement bons ne vallent pas k Diable. 

LE li. COMEDIEN. 
Nous reprefenterons r quafid vous nous viendrcr 

voir y 
L'ouvrage le plus beau que nous puiffions avoir. 
A voiis bien divertir t^cé la Troupe afpire» 
Quel jourchoififlèz-vèus ^ . . . . 

E S O FF. 

Je ne puis vous le dirt» 
LE IL COMEDIEN. 
De grâce .... 

E S O P E. 
}e ne fçai t[uand j'aurai le loifir. 
LE L C O M E p I E N^ 
Un joui dans la femaine efl facile à choifir : 
11 nous eft is4>ortant d'avoir votre réponfe*. 

ESOPE. 
Pourquoi ? 

EE I. COMEDIEN. 
Par la raiib^ qu'il faut qu'orvvous annonce*. 



4^' LES F ABLES D'ES OTE , 

Quand vous tious viendrez "voir- ^ plus 'de monde J 

viendra : * 

Ope tout vafle qu'il cft notre Hôtel n'en tiendra : 
Et comme un vrai Phénix , unique en votxe efpecê^ 
Gefera pour vous voir plus qpe pou):- voir la-PieCev 
]^i^ fuis fur* 

E S p P E. 

X'efi à dire , àpariei» nettement ; 
Que c*ejf{ moi qui ferai le divertidement : 
Et pour aller au but où votre Troupe afpire ^ 
Vous tirerez l'argent , & moi je fêtai rire. 
7e veux de m'atuioncer vous épargiîer le foin. 
Cefl un iioimeup t.op grand > & dont je fuis trop 
f«; loin ; 

Il n*efi que pour les Gens dû plus fublime ét^ge ; 
Etqui n^efl rien du tout >.doit au moins être fage» 
Nous avons en padànt déchiiïré les Auteurs : 
Parlons un peu de^vmis* EAes-veus bens Acbeiu» ^ . 
Je dis en gênerai fans défigner perfomiCr- 
LE II. COMEUIEN. 
Oui , Monfieur , notre Troupe efl vraiment alTeS' 

bonne.. 
Non qu'on foir îous égaux , ne croïez pas ctlsii 
Les uns font merveilleux., & les autres .. .» 

E S O P E. 

Là,U. 
Je vous entens. La Troupe en public étafcée , 
C'eft à dire , encre r.cus Marchandifc mcflée.- 
Ne vous figurez pas qu'en ne faifant pas bien , 
Vpus foyez épargnez ^ vous qui n'épargnez rien : 
Pour reprendre avec fruit les fcttifes des autres , 
II faut avoir le ibiii de bien cacher les vôtres ;. 
Et ne pas follement s'expofer a l'ennui y 
D& montrer fes défauts en jouant ceux d'autrui*. 
Doimez vous au Public force Pièces nouvelles ?• 

LE L COMEDIEN. 
,Xous les mois* . . 
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ESOPE. 

Ou du moins ^u'on fait padèr pour telles. 
Depuis neuf ou dix ans , & cela n'cll pas beau % 
Vos nouveautez , dit-on » n'ont plus rien de nou- 
veau. 
Qu'on annonce une Pièce on promet des merveilles » 
Qiai de chaque Auditeur charmeront les or :i lies : 
£t quand pendant un mois on Ta prônée ainfi , 
On rencontre fouvent ce qu'.oa va voir icL 

LA MONTAGNE QUI AcœUCHE. 

LÇ bruit courut un jour qu'une haute Monta* 

Uatis une heure accoucheroit : 
Chacun fe mie en campagne , 
Pour voir l'enfant qu'elle auroîr. 
Mais ce Colofïè affreux , donr l'orgue leufe tête 
AUoit jufques au Ciel deflier la tempête ^ 
Et de tous ks Paf&ns rendoit les yeux furpris-; 
Trompant des Spe^areurs l'ardeur impatiente % 
Après une longue atteinte ,' . 
Accoucha d'une Souris. 



Vous ne pouvez nier , tout Aâeurs que vous êtes , 
Qiie ce que je dis là ne foit ce que vous faites. 
Qyi de vous , je vous prie , cft le Complimenteur i 

LE I. COMEDIEN. 
C'edmoi 9 Moniieuj:. 

^ ESOPE. 
C'eft vous ? 
lE 1. COMEDIEN* 
Moi-même. 
ZB OPE. 
^ £rgo , Menteur. 



^G LES FABLES D'ESOPE, 

Celui qui laicrAnnonce ^ & qui taille & qui coupe # 
Ëft orilinairerneBC le menteur: de la Troupe. 
11 vaux mieux loiier moins \ âc ne pas tant mentir. 
A vous voie ) toutefois je veux bien confen tir- 
Mais quand j'irai chez vous jouez ^ s'il eÛ poilible « 
Ce que dans votre Troupe on a de. plus fiiible : 
Pour mé iaiilèr doutet , fait comme je me Yoi « 
Si Ton rit de la Pièce , ou ii Ton tït de «loi. 
Il n'cil point où je fuis « de Tragique où Ton pleure^ 
Joiiez-Yous tous les jours ? | 

LE IL COMEDIEN- 
Oiii ^Monfieur- 
E 5 O P E. . 

A quel heure? 
L E I L COMEDIEN. 
Dans uiK heure âu plus tard nous allons commencer* 

ESOPE. 
Voilà le vrai moyen de ne pas m'annoiïcer. 
Meilleurs , pour aujourd'hui je retiens 4ine Lqge« 

LE 1. COMEDIEN. 
On aura pas le temps de faire votre éloge. 

^ E S O P E. 
£t m*en peut-on faire un à moins qa?il ne foit hui ? 
Qiie Ton n'ait pas le temps de compter mes défaux: 
Cela fufEt. * 

LE IL COMEDIEN- 
£t quoi , vous êtes inflexible ? 

E S O P E. 
A vous fervrr ailleurs je ferai mon poi&ble^ 
Adieu. Je voi des gens ^ que j'ai mis en courroux # 
Q^ je veux débaucher pour les mener chez vous» 




SCENE 
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SCENE DERNIERE. 

ESOPE LEARdUE EUPRROSINE^ 
AGENOR^DORIS. 

ESOPE. 

OC^a ) jp fuis ravi de nous voir mus cnfcmble : 
Parlbns de bonne foi fur ce qui nous stflètnble*- 
Moâdcur le Gouverneur -, quel efl voue deflèixv? 

L E A R Q.U E^ 
^ TOUS donner ma Fille* 

ESOPE. 

Et quand ? ] 

LBARaUE. 

Demain. 
E U P H R G S I N E. 

Demain V 
Mon Père > à mon égard > montrez-vous moins fer 

verc;. 
Mon0eur en ufe mieux ^ il coniènc qu'on difière y 
Ma prière le touche & rien ne vous-emeuc ! 

ESOPE, 
Hé bien dont: , à demain > puifque MonHeurU veuC« 

A G E N O R. 
Ne vous en flattez point , fi vous n*avez envie 
t)e m'ârracher cnfcmble Eupbrôfine & la vie^ 
Je vois où je m'expofe , & fçais votre crédit ; 
n n'eft rien -, là-dedlis y que je ne me fois dit : 
Créfus ne voir, n'entend, n'agit que par vous même*; 
Mais qu'ai-je à redouter fi je perds ceque j'aime ? 
Et que peut>il me faire avec io\i% ion pouvoir , 
Qui foit pis que ma rage , & que mon defcfpoir ? 
Monficur le Gouverneur, m'^prosùs £uphro!Ine à 

I i 



ft LES FABLES D'ESOPEi 

£t ce n^ciï plus à lui le bien qu'il vous deftine.' 
j'ai reçu fa parole , & je m'y fuis fié. 
LEARaUE. 
11 eft vrai » mais Monsieur efi privilégié* 

Ë -S o p £. ; 

Voyonè donc , s'il vous plait •» quel eft mon priviw 

Icge. 
Suis-je plus beau ? inieû;i^ fak ? noble ? ricHe ? enfin ^ 

qu'ai-je ? . • ' ^ 

Parlez. 

L E A R aUE. 
N'écèS'- vous p^ Favoris de Ctéfat i 
ESOPE. 
Peut-être que demain je n&Ie ferai plus : 
Et comme la Faveur n'eft qu'on éclair. qui brille^ 
Qyi padè rarement dans la même famille , 
Elle a > quand elle change \ un retour fi cuifam ^ 
Que la Faveur pailee eft un. malheur orefent. 
Agenor eft bien fait , & votre Fille e« belle ; 
L'an eft né Gentilhomme , & l'autre Ddnoiftlle > 
)*ai fait de leur amour un fevere examen ; 
Cc'font les plus beaux feinç que jmiflè unir l'Hymen; 
Et je n'ai femt d'aimec •> Se de nuire à leur flàme , 
Ope pour approfondir ce qu^ils avoient dans l'ame.. 
Il me feroit beau voir , chargé c&mme un Atlas « 
Faire le foupirant pottr de jeunes appas ! 
Le feul âge mégal rend l'hymen mxferable % 
Et fi vous en doutez , écoutez cette Fable v 

L'HOMME, ET LES DEUX 

FEMMES. 



U, 



_ N Homme des plus infenfez , 
A quarante-cinq ans ^ le cœur rempli de fiâmes > 

S'avifa d'cpoufcr deux Femmes : 
pour ie f^ire enrager une c'ctoit adèi» 
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Pline avoir foixancc ans , Se Tautre vingt 6r qua« 

irc ; 
Toutes deux à Tenvi le vouloient à leur goût ; 

Et fouvent c'étoit à fe battre 

Aqai mieux en vicndroic à bout. 

Pour le faite à leur badinage 

L*une & Tautre n^oublioit rien : 
La Vieille fouhaicoit qu'il parût de Ton âge » 
la jeune auroit voulu qu*il eut été du fien» 

Tous les niatins fous un piéie)Lre bonne tt 
De montrer leur amour par de petits devoirs « 
Chacune en le paignant »arrac&oit de faiète 
L'une les cheveux blancs , l'autre les cheveni 

noirs. 
Ea&i chauve & pelé > fa prefence importune 

£e rendit par tout odieux* 
^ut combler un Hymen de joyc & de fortune. 

11 faut raflortif un peu mieux : 
. U étoit trop jeune pour Tune r 

Et pour rau£ie il éioit trop vieux* 



Monfieur le Gouverneur r vous me devez entendre. 

LEAR au E. 
Taccepte avec plaifir Agenor pour mon Gendre i 
Votre approbation en augmente le prix* 

A G E N O R. 
Je ne puis dire un mot , tant vous m'avez furpris ! 
Moniieur , c'eft juûemenc que chacun vous renoms, 

me: . ' 

Je doute que la Ter e ait un plus honnête homme* 

EUPHROSINE À Efppu 
Vous voyez mes raifons pour re vous point aimer ; 
Mais je n'en ai pas moins pour vous bien cflimer:. 
Je m'en fais uh ocvoic que rien ne peut cnfraindre»^ 



M 



rooLES FABLES D'ESOPE, &c,. 

E s O P E i ^or)s. 
Vous, qui du Chat-huant n'avez plus tien à crak-. 

drc •••••• -^ 

P O R ï S. 

Oh , Monficur , contre moi n'ayez point decoufi 

roux 9 
Tout le monde eût pcnfc cc^cpie j'ai cUtde vonis. 

ESOPE. 
Fort bien. C'eft s'excufer d'une belle manière ! 
N'importe oublions tout : rendons la joye cniiere-r 
Loin de mettre un obftacle à vos juftes defirs , 
Je veux faire aux chagrins fucceder les plaifiw : 
Ccll , en Ami fmcere , à quoi jem^étudie. 
Commençons dés ce foir par voir la Comédie i 
Et pendant la faveur dont m'honore le Roi , 
Qu'aucun , avec raifon rne fe plaigne de moi- j 

Bn du êlnqm^m & dernier ASe^ 






ESOPE 

A LA COUR. 

COMEDIE HEROÏQUE. 

Corrigée ^ augmentée de flujîeurs 
vers pi n'ont f oint été dits fur _ 
. le théâtre. 



A PARIS; 

Cliej f K A N ç o I s LE Breton , à la 
Mcence du Pont-Neuf, Quai Je Conti, 
■ ' ^ l'Aigl e d'Or. 

M. D C C. X X I V. 
ArEC PRlriLEGE DV ROT. 
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A MADAME' 



MADAME 



DE VILLEQUIER 



M 



ADA MEy 



Voici Us derniers hommages £un 
Auteur que 'vous avez honoré de 
^otre efiijme pendant fa .vie 3^ de 



a 1 



J 



E P I T R E. 

'VOS regrets à fa mort : ^ je nâ 

ffauroî^ rien faire de fins glorieux 

four fa mémoire y que de remplir fès 

foùhaits en exécutant le dejfein quil - 

avoit forme ^ de mettre fous l'honneur 

de "Votre froteSiion ^ MA DA ME y 

celui de tous fe s Ouvrages quil en eût 

cru lernoins indigne ^ s il avoit eu le 

téms d'y donner toute fa fenfe&ion. Cejè 

donc Efope qui cherche àfaroitre fous 

un aujf beau Nom que le votre. ^ pour 

faircysil efipoJj^bUy un peu oublier fa 

^ laideur. A qui pouvoit-tl mieux confa-^ 

crerfes maximes de. vertu quajune 

Vemme fi vertueufe ? ^ueUe plusjufie 

preuve de toute fa morale que toute vo^ 

tre conduite ? Et qui peut mieux enfin 

autoriferfes Fables à la CenVy que vous y 

\MA DA ME y qui en êtes ^ t ornement 

^t exemple ^ , Ne Tnattez-vous point 



I 



E P I T R E. 

déjà imfofirJiUnce^ Vaus^ MADAME^ 
jui navez à U fin accepté qtià défi 
rigoureufes loix thmimage éjue feu 
Monfieur BourfauU avait pris la liberté 
de vous defiinet <* Je vous a/voue que je 
ne pus alors ni empêcher de murmurer 
un peu de cette modefiie que j'avais ad- 
mirée tant défais s ^ q^j^ '^ous trou^ 
'oay bien injufie y ^ être fi ennemie des 
louanges ^ de les mériter fi bien. Sans 
vous y M AD AME y fans vos défen- 
ds y que n aurais-je pas dit de ce Mé- 
rite ençorefiipérieur à votre Rang s de 
cette grandeur dt Ame qui vous élevé fi 
fort au-dejjhs de votre Sexe s de cette, 
beauté fi éclatante > ^ en même tems 
fi mode fie y qui ne veut infpirer qtie du 
reJpeSi s de cet^è Majefié répandue fur^ 
toute votre Verfonne y fier t ointes vos 
sL^ims s de cette douceur prévenante ;,. 



Ë P I T R E. 

tie cette atmaUc égalité qui "vous gd^ 
gne tous les coeurs s de cette Bonté na^ 
turelle qui laijfè un fi libre accez à tous 
ceux qui y ont recours s de cette péné-* 
tration dejjprit s de cette élévation de 
ferftirhens s de ce difcirnement fi jujie i 

de cette fiAidité fi rare Maispour^ 

quoyfaut4l retenir mon zjele ? Eft-ce 
ma faute y MADAME ^ s'il me tra- 
hi/ malgré ntoy ? Efi-^il fi facile de ne 
•pas s^ oublier auprès de vous ? Et en 
fonceur de tant de refpeUi y ne mepaf 
Jerez-vous point un peu de défobéif 
fance ? J^e vous ay-je dit au prix de 
tout ce que jaujrois à vous dire y au 
prix de tout ce que je reffens ? V effort 
que je me fais pour me taire efi encore 
affez grand pour mériter que vous 
m'en tentez un peu compte y ^ que 
vous daigniez accepter les téfnoigna* 



E 1> I T R E. 

ges reJpeSïueux ^fimeres de la pro- 
fonde vénéra^iott avec^ laquelle je fiiU^ 



MA DJ ME, 



r^ 



Votre très-hmnble & trè$-i 
obéïiïànte fervante , 

M. MjLJLLEY JBOUKSAULT, 




t 

AVIS 

AU LECTEUR- 

ON n'a pas donné cet Ouvrage au Public com- 
me une Pièce fort exaéte dans toutes les' règles 
du Théâtre > mais comme d'exceiiens traits de nu)- 
raie , & de parfaitemei^ beaux Vers qu'avoic com- 
pofez &u Moniteur Bouîfault ^ en attendant qu'il y 
donnât lui-même tout le jeu & toute la liaifoa 
qui y étoient necefïàires. La mort l'a empêché dV 
mettre la dernière main ; & c'eft ce qui y. a laifle 
quantité d*endroits , airfqueis il n*eûr pas manqué 
Je donner toute une autre forme. On fçait allez 
quel étoit Ton heureux^ génie & fa facilité à mettre 
itz Ouvrages dans le point qu'il faut pour plaire : 
& cela lu rat pour le juftifier , & pour faire paflcr 
les bons efprics fur tout ce qui aarreiié les efprits 
critiques -& difficiles. On ne dit rien ici de plus 'ni 
fur l'Ouvrage , ni fur i 'Auteur , dont le Public 
connoît tout le mérite ; on avertit feulement que 
la troifi me Scène du troifî/nie A6te n'eîl imprimée 
;ivec des guillemets , que parce qu'on ne la joue 
pas fur le Théâtre \ n'y étant pas tout, à-fait conve- 
nable. ^ faut pourtant avoiiet que cette Scène eft^ 
tiès-bonneen foi: & que le motif fur lequel Efope 
preflè fon Athée de croit e, s'il n'eft pas bi en con^in- 
quant ^ eft du moins très-raifonnable.^ II ne s'agift^ 



foîtpas ici de convaincre un Philofbphe fur Tcxif- 
tencedes Dieux ; mais de combattre dans un Cour« 
cllàn un deffkut commun à la Cour j de n'y pas croi- 
re grand' chofe : Or il e{l confiant que la plupart des 
gens de ce caraiSkere ne doutent pas avec fondement» 
mais feulement par libertinage , & parce qu*ils veu- 
lent douter & qu'ils n'envifagent la mort que com- 
me fort ék>ignee. L^experience fait anèi>voir que rien 
aa monde n'eft plus foible d^ns le péril 6c à la vue 
d'une mort procnaine •> que la plupart de ces Efrrits 
forts ; Cen efl adez pour autorifer £fope à leur taire 
des reproches, de ce Qu^ils ne veu ent pas croire dans 
leur Yie ces mêmes Dieux qu'ils invoquent à la mdt'C* 



JÇ^^,^ 
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PROLOGUE- 



UN PETIT GENIE. ♦ 

QJJc dires-vous^Meffieurs > a moûss d'éue.îitdul* 
gens. 
De voir 3'abord paroirre un MartfTot fur la Sctne ? 
Eft-il .à préfumer que je vaiTle la peine 

D'amufcr tant d'honnêtes gens ? 
Au bonheur d'être grand j'auroiî tort de prétendre 9 

- C'eft un bien qui m'eh interdit : 
L'Auteur pour fon génie ayant voulu mK prendre y 
Se faut-il cionner que je fois fi petit ? * 

Je laiflè aux grands efpr irs à choi/ir dans PHiflolre 
Des évenemens de grand poids , 

C'eft un fi vafte champ que le aiamp de la Gloire > 

Qu'on y peut arriver par diffiirens endroits. 

Les Grecs & les Romains ont épuifé les yeilles 
Des Racihès & des Corneilles : 

Molière a critiqué les habits &les mœurs i 

Et je fouhaiterois , avec l'aide d'Efope , 
Pouvoir déraciner des cœurs 
Les vices qu'on y développe^ 

-rt Quel petit génie eft-cre là ? 

Diront ceux qui font las des Fables r 
;, Pour qui nous croit-il prendre en débitant cela? 

Pour q^ii ? Pour des. gens raifonnables ; 
Pour des gens de bon goût , qui loin d'être l'appui 

Des impertmences d'aurrui , 
Sont ravis de les voir pour s'empêcher d*eii faîne» 



Les plus judicieux Conreîls 
Â nous porter au bien fervent moins d^ordinaire 
Qjjc les fautes de nos pareils. 

Ne vous attendez pas à des éclats de rire 
Dans ce qu'on va reprefenter : 
L'intention de la satyre 
£ft d'inflruire & ndn de flatter. 

Qyx)\ que depuis £fope , il plaife aux Deftinécs i 

Avoir fait écouler plus de deux mille années , 
( Ou la Chronologie a tort ; ) 
Tous les Hommes étant dts Hommes , 

Ceux des fîécles paflèz & du tems où nous femmes 
Ont toujours eu quelque rapport. 

Si quelqu'un par hazard d'un mauvais caraélére 
5*7 trouve fi bieû peint qu'il foit prelque parlant ; 
' Il ne tient qu'a lui de bien faire , 
Il ne fera plus reHèmblant. 

Je ne vous dis rien de Touvra^e ; . 

S'il mérite votre fuffragc^ 
Sans vous le demander il eJft lur de l'avoir. 
Mon but, en le faifant, fut l'honneur de vçusplairçi 

C'eft le plus digne falaire 

Que j'en puiilc recevoir. 



ivtf du Ffohgue. 
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PERSO NNA G E S. 

t 

C R È S U S , ÇLoi de Lydie. 

ESOPE, Miniflre d*Etat. 

TIRRENE, IUm Confeîl de Créfus ; Se- 

TRASIBULE,? crets cmiemis d'Efope. 

I P H I S , Favori difgracie. 

AiRSINOE,Princefre ,- Parente & MaîtrclTc de 
Crefus* - ^ 

hklS , Confidente d'Arfinot 
P L E X I P E » Fade Courtifan. 
R O D O P E , MaîtrefTe d'Efope. 

LEOf^lDE , Efclavc de Thracc , Mère de 

Rodope. 
IPHICRATE, vieux General d'Armée. 
C L E O N , jeune Colonel. 
M. G R I F F ET, Financier. 
A T I S , Capitaine des Gardes de Créfus. 
L I C A S , Domefiique d'Efope. 
GARDES. 

La Scène efi à Sardïs , Ville Capitale 

de Lydie. 



ESOPE 





E SO P E 

A LA COUR> 

COMEDIE HEROÏNE, 



Acte premier, 
scene premiere. 

Tl R RE N ENTRAS I.B U L El 
s T I R R E N E. . 

^ Créfus intatué d'un objet fi hideux 
Le voyant de retour nous néglige tous deux. 
Notre zèle eft fufoedl , quelque pur au'il pùide être : 
^ç refprlt de ce Prince il s'eH rendu le maîti c ; 
''our Tobréder lui fcud il I*éloigt\e de nous : 
^t prêt à l*abifmer vous héficez : 



ON, je ne puis garder plus long - tems 
le fîlence : 



jt ESOPE A LACOUR; 

. TRANSIBULE. 

Moi -? 
TIRRÊNE. 

Vous* 
. Quel fii)ct vous oblige à diffirer fe'pcrrc ? 
Prenons roccaiîon qi\i nous en tû ofièrte; 
^ hkfiis avons ^de fa fourbe un fidèle cdmoin , 
A détromper Créfus appliquons tuure loin. 
^Q.u'aaendei-'yous ? 

TKA5IBULE 
* " f ^ttens que nous lui voyons faire 

Ce qu!avânt fon voyagç il faifoic d'ordinaire. 
Ebloui d'un Tréfor , qu'il ne pouvoil trop voir. 
Il Talloit vifitcr le matin & le fpir. 
Ne le détournons poiat.de fa première route; 
£t craignons qu'en ce lieu quelqu'un ne nous écout^j 
Des £cats de Créfus ^yjaLOi Uic tout le tour 
Avec un bien immenfe il en efl de retour , 
Et fon Tréfor gtoiïî groffira la tempête 
Qpl demain au [Âus tard ^ doit écràfer fa tête* 
Soyez dans votre haine auili ferme que moi ; 
jEt croyez* • . .. 

TIRRENE. 
Parlez, bas : il vient avec le Roi* 
Du recour <le£e Jtrsutrd il a l'^me ch^méei . : 

SCENE II. 

CRESUS , TIRRENE^TRASIBULE, 
ES0PE;IPHIS, SUITE. 

.CRESUS *' Ttrreni\ À Trafihult. 

TRouyez-vous au Confèil à l'heure accoûrumfe. 
Allez. Dçmeure £fopc. £c vous » Ipbîs j forc<£) 



C cm E.D I E. ) 

I P H I s. 

Eh" î Seigneur fc pcut-il qu'après tant de bontez ? 

CRE US. 
Mon ordre eft uee Loi : c'efl moi qui vous 1-annoncet 
Sortez. ]e ne veux point d'inutile réponfe. 

IPHIS- 
Si mon zèle. • . • 

' CRESUS. 



Je hm les difcours l'uperflus. 



Iphis , fortez > vous dh-je , &* ne me voyez pras 

SCENE. 1 1 L 

^ CRESUS, ESOPE, 

POur toïy itton cher Efope, il faut que je t'avoue t 
Qyc de ton ctjirité tout le moftdfc le loiic. 
Il n'eft grands ni petits des'ehdroits d'où tu viens 
Qpi ne taile des vccixx pour mes jours & les tiens*- 
Apres avoir çté par l'ordre de ton Prince t 
Réformer les aînis de Province en Province ^ 
11 ne te reftoit plus qu'à hâter ton retour 
Pour venir réformer les abus de ma Cour. 
Rcns les vices affreux à tout ce que noqs fommes ; 
Tous les hommes en ont,6c les Rois font des hommcsr 
Le Ciel qui les çhoifu les élevé afïèz haut 
Pour faire voir en eux jdfqu'au moindre défaut. 
Loin de flater les miens dans ce degré fuprême ; 
A Corriger ma Cour , commence par moi-même ; 
Règle ce que je dois fuivant ce que je jfuis ; 
Et rens-moi digne , enfin , d'être ce que je fuis. • 

ESOPE. 
Seigneur , vous obéir efl m'a plus forte envie ; 

A ij 



^ 
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C'efl à vous que mon zèle a confacré ma vie : 
Mais dans rheureux état où vos bornez m^onc mis 
Ne me commandez rien qui ne me foie permis. 
il e(l beauqa'ivi MoQiarquetauffi grand que. vous 

Têtes 
4^ Pour s'immorralifer fafl^ çç que vous faites : 

Qii'au grc de la jufîiee il règle fon pouvoir ; ♦ * 
Et qu'exempt de défauçs il ait peui d'en avoir» 
Mais fi vous en aviez , quel homme en votre Empire 
Seroic oiTci, hskfdï pour ofer vous le dire ^ 
Ce n'eft point pour les Rois qu'cft la fincéritc. 
Tout fe farde a la Cour jufqu'à k vérité. , 
L'encens fait un plaifîr aotit I*ame extafiée 
Jamais juleu'^ c^ jour ne s'efl raflàfîée^ ., 
Et l'on étale mirfRois <i'un pkis wanquille front 
Les vertus qu'ils n'ont pas que les défauts qu'ils ont» 

C^R E SUS. 
Et c'efl 3 mon cher Efope , à quoi ^ s'il eft poffiblc. 
Tu me dois empêchée a'^voif le cœur fenfible. 
Quel Monarque a-t'çn ^^ •» pendam qu'il a t&Spfi ' ' 
Qni de mille vej;i;uf«iej5âj:. accompagné i 
Les Rois qui fur np^ ^^^,9^^ tranûms la Courocme 
Cnt.euj quand iU réglaient» tous les noms, qu'on 

me donne ; ^ 

^Et ceux f après ma mort , qui me fuccederont 
Les auront à leui: tour pendant qu'ils régneront. 
Par-là je n)'apperçois , ou du moins je loupçonne 
Qii'on ençonle la place autant que la perfonne ; 
Qu'oii me rend des honne^fs qui ne font pas peut. 

moi ; -^Cv^ 
Et qqe le Trône enfin l'emporte fur le Roi. 
Si tu veux que ta foi ne me foit point fufpeéle 
Ne fouâfre dans ma Cour nul fiateur qui l'infe^iie» 
L'équité qui par tout femble emprunter ta voix « . 
Eft ce.tju'on è'étudie à déguifer aux Rois. , 
Pour me la faire aimer > tais^la moi bien connoîtrc J 
Je t'en prie , en ami 7 je ce l'ordonne , en Maitre% 
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je fais jeune t & peur-crre aHèz loin du combeau ; 
Mais que fert un long Règne , à moins qu'il ne foie 

beau? 
De ton zèle pour moi , donne-moi tant de marques 
Que je reflèmble un jour à ces fameux Monarques, 
Qui pour veiller , défendre , fie régir leurs Etats 
En font également l'œil , Tefprit S le bras. 
Guide mes pas toi-mcme au chemin de la Gloires 

ESOPE, 
les Rois prefque toujours y vont par la vidloire : 
Leurs plus nobles travaux lohi les travaux Igiicrrîerf» 
Ehi î quel Prince a-t'on vu plus couvert de lauriers t 
Apres avoir deux fois vîi Samos dans vos chaînes. 
Vaincu cinq Rois voifins ^ 8c fait trembler Athènes ^ 
Pour en vaincre encore un , qui îes furpaHè rous , 
^ous n'avez plus , Seigneur , à furmonter que vous. 
Sans être Conquérant , un Roi peut erre Auguftc» 
Pour aPer-à Ta gloire , il fuffit d'être jufte. 
Dans le fein de la paix faites de toutes partr 
Difpenfér la Juftice & fleurir les beaux Arts j 
Protéger votre Peuple autant qu'il vous révère i> 
^'eft en être , Seigneur , le vérirable Pcrc ; 
Et Père de fon Peuple eft un titré plus grand 
Qiie ne le fut jamais celui de Conquérant. 
Je vous parle , Seigneur , en ferviteur fidèle^- 

C R E S U S. 
Eh ! qui fçait mieux que itK>î la grandeur de toà^ 

zcle ? 
Pourfuis. N'intemomps point des avis fi prudens : 
Et dts foins du dehors païïè à ceux du dedans. 
Examine ma Cour , & nV fouffre aucun vice : 
Bannis-en les abus ; chaîiès-en l'injuilice ; « "^ 
Ta bonté pour le Peuple a pris des foins C grandst.^* 

E60PE. 
Que le Peuple & la Cour , Seigneur , font difiçrens^l ' 
Quoiqu'on nomjnc lè Peuple un Monftreà plufieonf^ 

jetés, , ' - ' . 

Au/ 
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Si les uns font groffiers , les autres font honnêtes* 

Dans les moins délicats j'ai trouvé tant de foi 

Qii'une feule parole efl pour eux une Loi. 

La Cour , en apparence ^ a bien plus de juflefic; 

Ceft le féjour de l'art & de la politeflc : 

Mais combien de chagrins y faut-il effuyer ; 

Et fur quelle parole ofe-t'on s'appuyer : 

Tout rares qu'ils y font t les amis s'cmbaraflènt : 

Tels voudraient s'étoufïcr que l'on vbit qui s'cm- 

bradent ; 
Pour un dont la vertu trouve un heureux deftin 
Mille vont à leur but par un autre chemin : 
L'un , qui pour s'élever n'a qu'un foible mérite > 
Sous uji dcnors zélé cache urvcaur hypocrite : 
L'autre met fon étude à vous donner des foins 
Q^iand il fçait que vos yeux en feront les témoins • 
Celui-ci fait du jeu fa capitale afTaire : 
Cet autre en plaifantant devient fexagenaire : 
Et l'on arrive ainfi prefqïie en toutes les Cours 
D'un pas imperceptible a la fin de fon cours. 
On eft fi diflîpé , qu'avant que de connoitre 
Ce que c'eft que d'êrre homme , on y cefïè de Tctre ; 
ELceux qui de leur tems examinent l'emploi 
Trouvent qu*ils ont vécu fans qu'ik fçachcnt pour- 
quoi. 

C R E S U S. 
}e reeonnoâs ma Cour > }e ne puis te le taire > 
Au fidèle tableau que tu me viens de faire ; 
Mais un trait important que tes foins ont obmis « 
Un Roy ne fçait jamais s^il a de vrais amis. 
De tant de Courtifans , qui toujours fur mes tracw 
N'accompagnent me> pas que pour avoir des gr^ices» 
Je ne puis djftif guer a-J rang où je me voi 
Ceux qui m'aiment pour eux ou qui m'aiment pouf 

moi. 
^e voudrois gucl']uç£bi$ , pour fçavoîr fi l'on m'aime* 
l'endant un mois ou deux me voir fans Diadème : 
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Et dans mon premier rang être enfuirc remis 
Pour ne me plus rocprendre au choix de mes amîs. 
Que fçaî-jc qui menacte ou qui me rend jullicc ? 
]e ne dis pas un moc , que chacun n'applaudiile : 
Et Cl Ton prévoyoit ce que je dois penfer , 
Onm'applaudiroit méihe avant de m*énoncer- 
Je confond:» le faux zele avec le véritable* 

ESOPE. 
Permettez-moi » Seigneur ^ ds vous dire une Çablew 
jamais la vérité n'entre mieux chez les Rois 
Ope lors que de la Fable elle emprunte la voix. 

LE LION, UOURS, LE TIGRE 

& la Panthère. 

FABLE. 

PAr cent fameux exploits un Lion renomme 
Ayant fçù d'un vieux Cer f,qu'il connoifToit fidclc^ 
Qiic fouvent tels & tels dont il étoit charme 

Payoient fes bontez d*uH faux zele ; 
En voulut par lui-même être mieux informé. 
W fait venir un Tigre , un Ours , une Panthère » 
Afpres à la curée , & qui fans héliier » 
Qliand de quelque, dé lordrc ils pou voient profiter » 
E)e la peine d'autrui ne s'inquiéioient guère. 
i> Mes Amis , leur dit-il , à qui ^'ai Çi fouvent 

„ Confié le foin de ma gloire , 
^^> Je crois , fans me flaticr d'un cfpoir décevant', 
>■» Avoir un feur moyen de vivre aans lUiftoire. 
Alors faifant femblant d'être cncor dans Terreur 

Et d'ignorer leur artifice , 

Il leur propofe une injufticc 

Dont lui-même avoit de l'horreur» 
M Pefez bien , leur dit-il , ce que je vous propoie % 
Vi Et fur rout que ma gloire aille avant toute caoTe^ 

9, Je n^ai rien de plus impoitanct 
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»,Ce que vous propofez cft jufte & necefl^tré». 
Repond tout d'une voix la troupe mercenaire y 

„ Et rien ne le Ait jamais tant- 

„ Penfez-y deux fois plutôt qii'une i 

Reprit doucement le Lion ; 
,, Et fi je vous fuisVher , ayez foin de mon nom : 
^ Les Rbij ont moins befoin d^augmencer leur for« 
tune 

„ Qrre de voir croître leur renom. > 
9<, Seigneur , repond encore la bande infatîable» 

,n Quelque deflcin que vous ayez , 

w Pour rendre une chofe équitable , 

„ Il fuffit que vous la vouliez. 
T) Dangereux Confeillers , Adulateurs infâmes , 
Dit le Lion terrible en élevant fa voix i . * 

,, Je trouve de (i baflèsamea 

-, Indignes d'approcher des Rois. 

^, Fuyez loîn de mdi -, troupe avide ^ 
t> Qyi des foibles Agneaux & du Chevreuil timide 

'„ Etes fî juftement l'effroi ; 

„ C'eft votre inierct qui vous guide j 

„ Ce n'eft point la gloire du Rbi.. 
D'un exil éternel ayant puni l'aiidacc. 

De leurs confeils pernicieux t 

Il menaça de la même difgracc 
Xes Animaux qui briguèrent leur place 

S'ils ne la rempiifF^i'ent pas mieux^ 

.Une mémorable vîdtoire t 

Que fur trois Léopars il eut le même jour j. 
A i'éclar de fa vie ajouta moins d^ gloire 
Qiie de s'c.re défait de ces pefles de Cour... 

Pour expliquer l'Enigme & dévoiler PEmblêmc > ^ 
Croyez-vous qu'ua Monarque aufli grand ^ue voil 
ncme 
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Ne fit pas une belle & louable action 

D'imircr queiquefois Tadrcllc du Lion ? 

De ce trait d'cquiié plus que d'une Victoire 

Vos sujets dans Icfr cceur f arderoienc la mémoire ; 

Et ceux qui font admi& dans le Confeil des Rois 

En donnantleur avis y pcnferoient deux fois. 

Peut-érre m'expliquai» je avec trop de frao* 
chifc. 
C'eft une liberté que vous m'avez permife. 
Je ne fçai ce que c*eft que de rien dcguifer, 

C R E S U S. 
^j ne m'oflenfe point ne doit point s*excufef« 
^narmé de tes avis , pénétré de ton zèle , 
p par tant de raifons sûr que tu m'es fîdele , 
lc cotiEe à ta foy comme deux grands dépôts , 
Et les foins de ma gloire -, & ceux de mon repos. 
l^*lpKis , cjui s'eft lui-même attire fa difgrùce , 
De rorgueilleuX Iphis je te donne la place. 

ESOPE. 
A moi , Seigneur ? 

CRESUS. 

Sur qui puîs-fc jetrcr les yeux 
Qui me foit plus fidèle > 8c qui me ferve mieux ? 
Qui peut plus fagement gouverner mes finances 
Que toi qui fuis le bien & qui hais les dépenfes ? 
En quelle occafion les peux- tu diffiper ? 
Eft-ce au fuperbe train que tu fais équiper ? 
*^our contenter ton goût de diverfes manières 
^c voit-on dépeupler les Airs & les Rivières ? 
Eî pour éterniftr tes delTcins faftueux 
Enchérir fur ton Maitre en Palais fomptueux ? 
l-oin qu'un zèle fi pur ait rien que j appréhende 
Sur quoi que ce puillè être où mon pouvoir s'ércnde , . 
^ccompenfes, honneurs, charges, bienfaits^ emplois^ 
^u peux de toute chofe ordormer à ton choix, 
A ta fidélité tout entier je me livre. 

Aifinoé qui vient m'cmpèchc de pourfilivrej 
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]'ai depuis quelques jours quelques foupçôns Wgere 
D'où viennent fcs froideurs pour deux Rois étran- 
gers» 
Pfeur-êtrc je me trompe ; & qiii fôtrpçonnc doute : 
Elle prend tes avis ; te confultè , t'écoutc ; 
Sans trahir Ion Iccrct., nr blefïèr ton devoir , 
Si mon repos t'cft cher , tâche de le fçavoir.^ 

S G E N E IV. 

ArvSINOF, ESOPE, LAIS. 

^ARSINaE'. 

OUoî ! le Seigneur £f6pe en croî donc ctrt 
quitte.' . 

Pour m avoir en p^flant daigné rendre vifite i 
El ion zcle fe borne à me voir une fois 
Apres s être éclipfé pendant cinq.ott jdx mois ï 
Qiioique pour lui parler tout le moncie l'afliéf e ^ 
Mon Sexe & ma naiilànce ont quelque privilège. 
Qyahd j'cftime quelqu'un je le vois plus foiivent.» 

ESOPE. 
Vos bien- faits dans mon cœur font gravez trop 

^ avant 
Pour ne pas aroir«p > fî Je fuis quelque chofe i 
Que vous feule aujourd hui vous en êtes la eau c. 
Le pofte ou jeMiie vois , n'eft-il pa^ votre don ? 
Et cependant , Madame , à quoi vous fyis-.je bon? 
Ne puis-je'a votre gloire être d'aucun nfage ? 

A R S I N O E% 
A quoi m'ctiez-vous bon avant votre voyage ? 
J*çcouterois vos avis eftimez de chacun. 

ESOPE. 
Vous les écoutiez oous , & n'en fuiviez aucai% 
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LAIS. 
^^ Jla raîfon , Madame i & je ne puis m'en taire. 
Vcxis. n'avez pas au monde un Ami plus flnccre* 
Il ne donne jamais que d'inucilés avi:> ; 
£c vous auriez bien iaic de ies avoir fuivls. 

ARiilNOE; 
Il me prenoit peut-être , en de méchantes heure? ; 

Où mes raifons, Laïs, me fembloienc ies meilTtures. 

L A I c. 
]e ne fçai ; mais enfin vous avez des appas 
Qu'on auroit mis enauvre au lieu qu*iL n'y font pas. 
Vous feriez mariée , & contente. 

A R S 1 N O E. . 

Peut-être, 
Lorfquc je le voudrai , nelc puis-jc pas être ? 

L A I ù. 
Oiii , fans doute>.& choiiir dans le rang le plus haut, 
Mais vous Tauricz été deux ou ttois an!> plutôc. 
La jeuneHè eil > Madame ,une fkifon bien chère ; 
Et les momens qu'on perd ne fe recouvrent guère. 
Qiielque beau petit Prince , au Trône delline , 
Pour aller à la gloire , auroit Thcur d'être né ; 
Et ç'eft pour un Etat un biei^fî nécefïàire 
Qu'on Taimeroit mieux fait, que d'être enco. c à faire. 

A R S I N O E'. 
Ces plaufibles raifons pour le bien dc^ Etats 
Souvent avec le cœur ne s'accommodent pas. 
F^iine mieux un Epoux qui m'aime & qui meplaife» 
Ope le Trône d'Àrgos & que celiji.d'Èphefc. 
Sans en fçavoir la caufe un mouvement fecret 
Me fait de ma Patrie éloigner à regret. 
Il me femble qu'ailleurs je ferai tranfplantée. 

ESOPE. 
Vous , Madame ? par tout vous ferez refpcûce. 
Eu quelque lieu du monde où l'on vous puiflê voiff 
Voos aurez fur les cœurs un abfolu pouvoir ; 
^£Q$ pour le mérite> de l'idolâtrie i 
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Et de tous vos pariiiJs le Tronc efl la Patrie. 
Vous feriez Etrangère en un degrc plus bas. 

LAIS. 
L'amour feul du pais ne vous arrête pas : 
Pour monter fur un Trône il n'eu rien qu'on ne 

quitte. 
Parlons jufte. Créfus efl d'un fi haut mérite ....... 

A R S 1 N O E'. 
Laïs l 

LAIS. 
Scroit-ce un mal qu'un fi grand Roi vous plut ? 
C'eft un Prince accompli , Ci jamais il en fut , 
Que dans tous fes projets accompagne la gloire ; 
Et qui Icmble à fa fuite enchaîner la vicloiré. 
Le Roi. d'Argos eft laid ; Celui d'Ephéfe ed vieux : 
Ne diflîmulons point ; Créfus vous fiéroit mieux. 
Comme il cft jeune & beau , vous êtes jeune k 

belle ; 
Et vous feriez un couple à fervir de modèle. 
Vous voyez que je fonge à vous fixer ici. 

ARSINOE'. 
Hé ! qui c'a commande de t'<;xpliquér ainfi l 

LAIS. 
Quand je puis obliger ma Joye eft aflèz grande 
Pour n'attendre jamais que l'on me le commande.' 
Lui comble de vertus , vous brillante d'appas , 
Cet Hymen à tous deux ne vtous déplaii^oit pas. 
Qiii pourrez- vous trouver •> vous & lui qui voal 
vaille ? 

^5,OPE. 
Je répons du fuccez pour peu que j'y travaille « 
Madame ; obligez-moi de me le eommander. 
Votre gloire eu d'un prix à ne point bazarder : 
Et je vous dois afïcz pour ofer vous promettre 
Que me Fa confier ce n'cft Doi m la commettre. 
Eft* il un' fort plus beau que d'aflèrvir trois Rois ! 
Croyez moi , nâcez-vous de choifir un des trois. 

L'ordinaire 
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L'ordinaire deilin des Beauccz difficiles 

£fl d*avoir des retours de chagrins inutiles : 

QqI ne veut point d'un bien quand il le peut avoir t 

Me Ta pas quand il veut t comme vous allez voir. 

L E HE' RON ET LES POISSONS. 

F A B L £• 

T 

1 L me femb!c avoir lu dans beaucoup de Volumes 
Qyc lors qu'on veut trop prendre , on eft foi-même 
pris. 

Un Héirôn glorieux de voit que de fes plumes 
On faifoit pour les Rois des Egrettes de prix , 
Ne trou voie dans les eaux , nors la Perche Si Im 
Truite , 

Aucun autre Mecs qui lui plût ; 

Brochet , Carpe , Tanche , & la fuite 
Etoiènt pour fon golîer des PoifFons de rebut. 

Un jour d'Eté dés les quatre heures 

Que le Poiflbn rentre en fes trous , 
Les plus jolis Brochets , les Carpes les meilleures » 
A fa difcrétion le livroient prefque tous, 

.Mais ce n'eft pas là ce qu'il cherche : 
N'ayant pas fi matin l'appétit bien ouvert , 

Et ne voyant Truite ni Perche 
Il ne fît pas femblant d'avoir rien découvert. 
Sept heures fonnerit ; huit ; & fon appétit s'ouvre ; 
Alors dans la Rivière il fait divers plongeons : 

Et pour tout bien il ne découvre ; 

Qu'Une. Ecrevijic & deux Goujons. 
Pour un Oifeau fi vain , une fi mince proye 
Loin de le contenter redoubla fon dédain. 
Ceper.dadile tems pafïè , & durant qu'il tournoyé 

L'exercice augmente fa faim* ^ 

Qui le croiroit ? le Héron difficile ^ 
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Qui méprifa tant de fi beau PoifÉ>n V 
Sur le Midy fatigue , las , débile ^ 
Fut bien heureux d'avoir un Liinaçoa« 

Du Héron dédaigneux la peinture naïve 
Ne vous expofe rieii qui tous les jours n'arriver 
Des Amans les mieux faits & les plus vertueux 
Une fille à feize ans ToufFre à peine les vœux ; 
Son orgueil en rebute aucant qu'il s'en préfcntc ,' 
Çt tout lui jparoit bon quand elle çn su quarante 
S.ins faire cfes Amans un fi long examen , 
11* faut aller au but , & le but cfl l'Hymen. 
L'âge qup vous avez eft le tems où Ton charme.' 
I^enl'ez-y» 

ARSINOF. 
Franchement , votre Héron m'allanne : 
Et mon cœur inauiet depuis cette le^on , 
A peur d'être réauit au forç du Limaçon. 
plus j'cniçns vos raifons «plus je les trouve bon» 

nés. . ■- 

l\ efl beau dç donner des appuis aux Couronnes. 
Je Jtiivrai vos avis. 

LAIS. 

Le plutôt vaut le mieux. 
, Une plante (lérilc eft maudite des Dieux. 
Qu'eft-ce qu'ùm: Princçfie & vertueufç & belle 
Çeut faire de meilleur qu'une pille comme elle , 
Q^i fuive fon exemple fie qui puiflè à fon tour 
Pour un futur' Monarque ep mettrç un autre au 

JQur? 
On ne peut du beau tems faire un trop bon ufage» 

A p. S I N O E', 
}e ne Técoute p^s ? Elle eft folle. 

ESOPE, n 

Elle eR fage ; 
£c raîfonne fi bien Gxt ce'quç nous difon$ 
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Que j'entre avec plaitir dans toutes Tes raifons. 
Quand pour faire âts Rois le Qi«l veut qu« Ton 
vive ^ ' ' 

Ccft offcnfer les Difeux de demeurer oifivc : 
Et chacun dans TAutomne a deis remoi^ cuifans 
D'avoir en bagatelle employé le Printems. 
Pardon. J'ay te malkeur d'être un peu tropfinccre* 

A R S 1 N O E'. 
Eil-il une vertu qui foit plus neceflàire ^ 
Pi(k au Ciel qu'à la Cour chacun vous rcflcmbkîc 
Et que.ce fut ainfî que le monde y parlât ! 
}c vous trouve ii juile en tout ce que vous faites^ 
( Vertu fublime & rare en la place où vous êtes } 
Que pour vous faire voir quelle foi j'ai pour vous 
)e vous laiflè le foin de choifir mon Epoux. 
A ce que vous ferez je fuis prête à foufcrire. 
Après cette afTurance , adieu > je^me retire* 
Songez à votre FaSle en faifant un tel choix» 

ESOPE. 
Oiii , Madame : & de plus à ce que je vous dois.' 

L A I S i Efofe. 
Comme il s'en faut beaucoup que je ne fois fi bell^c 
Aniline fuis- je pas fi difficile qu'elle. 
En lui cherchant fon fait fi vous trouviez le mien > 
Vous n'obligeriez pas un ingrate. 
" E S O P ET 



Fort bien. 
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iS ESOPE A LA COUR, 




SCENE V. 

PLEXIPE ^-ESOPE. 

PLE'XIPE 
r A H , Monfieur , que de joyc après fîx ttoîs 
jrV d'abfence 

Dans les murs de Sârdis caufe votre préfence / 
Chacun faifant des vœux pour votre heurctx re« 

tour. 
Avec impatience afpiroit à ce jour. 
Moi , (jui de vos vertus adorateur fincerc , 
Ne puis trop vous marquer combien je vous té» 

vere ; 
Pour vous en aflurcr , j'ai faîfi ce moments 

ESOPE. 
Je fuis bien redevable à votre empreflèmenr. 
A quoi dans vo^ dcfïèins puis- je vous être utile.?. 

PLEXIPE. 
Que l'on cft médifant dans cette grande Ville ! 
Je n'autois jamais crû qu'on en fut venu là. 

ÉSOPE. 
Comment ? à quel propos me dites-vous cela? 

PLEXIPE. 
Etes-vous affuré qu'aucun ne vous entende î 

ESOPE. 
Qiie de précaution votre fccret demande ! 
Le bonheur de Créfus lui fait* il des jaloux ? 
Quelqu'un . . - . 

PLEXIPE. 
Eit votre abfenCe on a médit de vousà 

ESOPE. 
De moi ? ' 
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P L E X I P E. 
De vous. Trois fois j'ai penfc vous Véctitt^ 
ESOPE. 
On peat dire de moi bien du mal fans médire ^ 
le vous Tappreiu. 

P L E X I P E. 
Des gens que vous comblez de biens i 
Blâment votre conduite en tous leurs entretiens. 
£t comme apparemment aucun ne les foupçonne ^ 
Ce font . * . . 

E ^ O P E. 
Garder- vous bien de me nommer perfonnc.'- 
Peut-être foible & promt chercherois- je un moyen» 
De leur faire du mal quand ils me font du bien. 
}ene veux point fçavoit qui font ceux qui médi«r- 

fent ; 
Mais je veux > £> je puis >.que leurs plaintes m*inftruîr 

fenc; • 

Qii'ils me rendent fervice en croyant m'outrager >• 
£t que leur médifanceaide à Qie corriger. 
Dites-moi fur quels, points ils blâmoient ma Con*- 
duitei 

P L E X I P E.. / 
On tenoit des difcours^ & fans ordre, 3c &is fuite.*. •- 
Soit ^u\>n eutd^la haine ou q u'on i ut en courroux. . . t- 
h fçai cônfufément qu'on mcdifoit de vousl 
le ne fçai rien de plus dont je vous puiile ïoC^ - 
truire. 

E S O P E.. \ 

Si vous ne fçavez rien ^xjue me venez-vous dire ? 
ï^ourqjioi de mes amis me donner du foupçon ?* ,, 
Croyei-vous ne. manquer que de mémoire ? 

P LE X LP E. 

Elv non. 
I» fuis. £alt. comme un autre ).& jf ne puis Cûxs^- 

prendre 
.Ce q^i me peut manque^. 

B iij ' 



x8 ESOPE A LA COUR; 

ESOPE. 
Je m'en vais vous l'apprendre.^ 

h A MARCHA ND I S E 

de mauvais d/lnt.' 

m 

FABLE. * 

■"A 

* jTv PoUôn & Mercure étant brouillé là-kaot 
Ne fçavoient ici-bas où donner de la tête : 
Us n'avoient point d'argent , Se c'eft un grand dé- 
faut ; ^ 
Jamais de Tindigence on a chômé la fête. 

tt Que deviendrons-nous , dirent-ils t 

» Si jupuer ne nous rappelle ? 
Faire de^ tours de-main auifi promts que fubtiljh 

Eil un Art où Mercure excelle : 

Mais il craienoit les Algoiiaziis ^ 
Et s'il fe rencontrou fous leur patte cruelle ^ 

De mettre, en œuvre les outib* * 

De la Juflice criminelle.. 

L'ingenieufe pauvreté 
Qiiî pour vivre de rien , rêve , invente ^ s'exerce >, 

Leur fit voir plus de fureté 

A faire un louable Commeage :. • 

Mais comment ? ils n'ont hen , argent , fàoAs y,vk 

crédit. 
Pendant cet embarras il arrive une Foire» 
Appl'on s'avifa de vendre de l'efprit t 

^ Et Mercure de la mémoire. 
Après s'être poftez dans l'endroit le plus beaue 
Pour attirer du Peuple & de la Ckalat\dife>^ 

Chacun dans 'ttnéerifeati. - 

Etala fa marchandifç. 
Maïs h peine Mercure a-t'it planté' le dta- 
Que de toute la Foire il attire la foule : 
Le Monde vient. > s'en Ya^{>uis revient » & «'écoule.) 
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Sans diminuer en rien.- 
le Marchand dr mémoire en fournit la Contrée L 
Mais le Marchand d^efprit à peine ùii-il vu «. 

II vendoit une Denrée 
Dont le plus Idiot croit être àflè^ pourvu.. 
U s'écrie > îLs^emporte > il fe rompt la cervelle r 
V Meilieurs i dit«il , Meflieurs ^ tournez icLvos pas : 
,y De quoi. la mémoire fert-^lle 
M Q^and Tefprif^ par malheur'» tie Taccompagnepas f 

Il eut beau faire & beau dire 9. 

Beau fe plaindre & fulminer >. 

Apollon avec fa Lyre 

S*en alla fans écrênnet* . 

» 

Il n'efl.pas mal aifé de croire- 
Que de fa Marchandife , il n*eut point de debîr;: 

Oo ait à tout moment ». qu'on n'apolm de mémoi*- 
re; 

Et Ton. ne.dit jamais que l*àn n*à poiht.d*èfprit.. 

m 

Si-ron tenoit encore une pareille Fôîirc- 
Vous iriez à grand pas vous fournir de mémoire t: 
£c? quelque- bon marché qu*Appollon vous ofrric<^ 
Vous n'en feriez^as tm pour avoir de l'efprit... 
£ft*ce en avoir un. once & le mettre en ufage.. 
Qiie dç faire à la Cour un fl bas Perfonnage ? 
Ceux dont vous obfervez les difcours & les pas> 
Ou font vos ennemis, ou bien ne le font pas : 
S'ils font vos ennemis , la paffion vous guide.;. 
Si ce font vos Amis , c^efl leur être perfide ; 
Et de tous les emplois le pluslâche aujourd'huiii 
Eft d'être l'efpion des par oies d'autrui. 
Hus fîncere que vous je dis ce que je penfe, 

P L E X I. P E. 
}/ictendbis de mon zelc une autre ffécomi>enle#. 



io ESOPE A LA COUR; 

^ ESOPE. 

Qyand j'aurois un Tréfbr à mettre, en votre main. 
Vous manquez de mémoire & Toubliriez dc^ 

main- 
Çed perdre fes bienfaits qat de les mal répaiù* 

drc. 

. SCENE V L 

tICAS, ESOPE, PLEXJPE. 

Lie AS; 

DAiis votre appancment Rodopc var fc tta^- 
dre. 
Elle m'envoye ici vous le faÎÉe fçavoir. 

E S O P E i Pfexîfe. 
Adieu. I^ài du regret de tfahîr votre efpoir. 

Faflènt les Médifans tout ce qu'ils pourro"? 
1 faire, :. . 

• Je fçai par quel moyen on les force à fe taire » 
Et pour me vanger d'eux je vais vivre fi bien 
^ Qu'ils auront de la peine a me reprocher rica 

Fin du premier ^ile^ 
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COMEDIE. IX 

ACTE II. 



SCENE L 

ESOPE^ RODOPE. 
ESOPE. 

VOus me fuirez en vain. Souffez que je refpîre» 
Ne vous ai- je pas dit ce que j'avois à dire ? 
le n'ai rien oublie dans mon jufte courroux^ 
D^s fujets de chagrin que j'a-vois centre vouf. 
Ceft .dans ce lieu , vous dis- je , où le Conieil s'af- 

femble. 
Et je ne prétens pas qa'on nous y trouve cnfenible. 
Tai mes raifons. 

R O D O P E. 

Et moi , j'ai les miennes auffi 
Pour ne me pas réfoudre à vous quitter ainfi. 
H efl jufte à mon tour que je vous entretienne*. 

ESOPE. 
Le Roi dans un moment vient ici 

R O D O P E. 

Oiiil y vienne ^ 
Iixfqu'à ce qu'il y foit , je ne vous quitte pas.. 

ESOPE. 
Vous croyez m^ébloiijr.par vos ttompeurs appas*. 



il ESOPE A LA COUR, 

Tout difforme & hideux que vous paroi/Iè Ëfope; 

Ne vous en flattez pas , infidèle Rodepe , 

Vos jeux n'ont plus fur moi le pouvoir qulk oixf 

eu: 
Je vous abuferoîs , fi je vous Tavois tû : 
Honteux d^avoir vécu dans votre indigne chaîne , 
Plus j*eus d'amour pour vous ^ plus j'ai pour vous 

de haine. 
Je ne fçaî point de terme à pouvoirrexprimer» 

R O D O P E. 
Vous me haïflèz trop , pour ne me plus aimer. 

ESOPE. 
Non ; Vos charmes pour moi n'ont plus àucuae 
amorce. 

R O D O P £• 
Vos remofs feront vains fi nous faiibns divorce > 
^ Penfez-y bien , de grs^ce , avant d'en venir là > 
Et fi vous m'en croïez > n'éprouvez point cela. 
Suivons aveuglement la route accoutumée : 
}e fuis ce que j'érois quand vous m'avez aimée*. 
}'en jure » .... ^ 

ESOPE. 
Epargnez.-vous dts fcrmens fuperflus r 
Vous étici vertucufe t & vous ne l'êtes plus. 
Pendant cinq ou fîx mois qu'a duré mon abfence 
Vous avez tout perdu ^ foi , pudeur » innocence ^ 
Et les hoineux attraits qui vous font demeurez. 
Far l'emploi qa ils ont eu font tous défigurez. 

R O D O P E. 
Si c'efl là nK)n portrait i & que je lui re/Ièmble 
je ne m'étonne pas de nous voir mal enfemble. 
Sur quelle conjefture ave^-vous ces foupçons ? 
J'aurois fait un beau, fruit de toutes vos leçons I 
Ce aeft pas d'aujoud'hui que j'ai fçû votts k 

dire , 
]'aime à me divertir ^ à folâtrer y à rire ; 
El par taut où je vais Icsi Filles que je voi 
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A pea près de méihe âge ont même goût que moi- 

Ceft de vous que je tiens qu*une Fille avilee 

Doit avoir un air libre , une manière -aifëe » 

Et qu'il n'cft prefque rien dont on ne vienne à bouC 

Lors qu'avec bienleance on s'accommode à tout. 

De quoi vous plaignez-vous^ Je fuis votre doctrine. 

Veut-on rire ? Je ris. Badiner ? Je badine. 

Mais dans tous les plaifirs dont je vous fait Taveav 

Ce n'eft qu'amufement , qu'innocence , que jeu- 

ÉSOPE. 
Ah ! Rodope i Rodope , à qui j'avois envie 
De donner les momens les plus chers de ma vie » 
Mon cœur » qui fans tendrefTe auroit moins de 

courroux. 
Prcvicndroic vos raifons , s'il en ctoit pour vous. 
Je ne me fouviens point de vous avoir inftruirc 
A vivre fans égards , fans pudeur •> fans conduite : 
Mais je me fouviens bien ae vous avoir appris 
Qii'un orgueil ridicule atdroit du mépris ; 
Qu'un air libre ^ enjoué , (léoit bien à votre âge ; 
Mais , Rodope « un air libre e(l-ce un iibertinage \ 
Et dans ce que je fais , ni dans ce que j'écris 
Me void-on d'aucun vice infeé^er les efprits ? 
Si d'un remors au moins vous vous feAtez capable 
Profitez des leçons que contient cette Fable : 
£t voyez à quel point on doit être confus 
D'avqir eu de l'honneur & de n'en avoir plus. 

LE JARDINIER E^ VAS NE. 

FABLE. 
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•Afne d'un Jardinier fleurîftc 
Ayant pour le Marché des Panniers pie ns^ de fleurs ^ 

Pour en favourer les douceurs 
I3\\c foule de Gens le fuivoit à la pifte." 
Mais il trouve au retour un cbntraire deftin 5 



M ESOPE A LA COUR, 

Pour fe faire maudire il luffit qu'il {t luonue ; 
Ceux qui le fuivoienc le matin 
Le faix évitent fa rencontre. 

4t Ne tVn étonne pas , lui dit le Jardinier » 

,> Ces effets diilèrens ont di&rentes caufes : 
91 Ce matin tif portois des Rofes , 
^, Ce foir tu portes du fumier : 

ti, Q^i fui voit ce matin ta fenteur agréable 
il» Ce foir fuit ta puanteur. 
Tant on devient effroyable 
Quand on perd fa bonne odeur ! 



Vous reconnoiflcï-vous , Rodope , en cette Fable f 

R O D O P E. 
Non. L'application n'en cfl pas raifonnable» 
}e veux bien reifembler a l'Âlae du matin ; 
Mais à celui du ibir > j'en aurois du chagrin» 
j'ai retenu de vous mille agréables chofes 
D'une auflt bonne odeur que les Panniers de Rofes » 
Mais on ne m'a point vue ^ oubliant mon devoir ) . 
Le matin vertueufe & coupable le foir. 
Je hais l'honneur féroce & la ver^u chagrine : 
Je vous l'ai déjà dit , je ris > chante ^ badine i 
Et croyant ma conduite exemte de remors 
Je ne prens* aucun foin de fauver le dehors* 
11 eft vrai qu'on en^ parle , 8c que de vfcilfc$ 

Dames 
Dont le cœur eft encore fufceptible de fiâmes , 
Faciles à remplir les défirs d'un Amant , 
Ne peuvent préfumer qu'on rie innocemment ; 
Et jamais à l'Amour n'ayant été rebelles , 
jolies jugent de moi comme elles jugent d'elles. 
Rien n'efl plus dangereux dans leurs pcfits comploO 
Que cts Femmes de bien qui le font a huis-dos : 
Qui des moindres plaifirs condamnent rinno.eDce ; 

El 
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Et trouvent tout permis en iauvaiic Tapparence. . 
Four fxioi t qui xnacc^c droic i je ne me contrains 
pas. 

ESOPE. . 
Q.ttc vous avez ^ traîtrertè , &%*eforit.ic d'appas ! 
Quand le Ciel vous forma fur un lî beau modelle ? 
^« ne vous iaiioit-il auffi iàge que belle ! 
Il Yous a dénié le plus grai^d biefi de tous : 
Et je vais être loible autant & plus que vous. 
Me trompé-je ? Etes vous iîdclie à Votre gloire ? 
Tâchez , s*il tSt poifible , à me le faire croire : 
Vous aurez peci qe peine à me perilMider » • . 

Mon cœur à fè trahir demande a' vous aider ; 
Vous le^tCTf ez fe rendre à la plus ibàble excufeJ • 
Parlez. 

RODOPE, ^ 

Méritez vous que je vous dé^ibufc f 
Combien cTinjures . # . - 

ES O P Ei ' 

Trop pour d*iitnocei»ç appas^ 
Troppea, fi J^ai éaifon & qu'ils ne le ibient pas. , 
Mais s adieu , le Roi vient- R-eiiret^vous de grâce» 
Soit qttcje vous époufe > ou qu'un autre le falfe , 
S'il en eu tems encore. faites que votre Epouse 
N'ait aucune raifort de fe plaindre de vous ; 
£t portëz-Iai pour dot , comme une rare offrande 
Toute l'iniégnté q\ic l'Hyiàcn vous demande. *. 

* • 
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t-f E.S.OPE .A LA COUR; 

•S CE «NE II. 

CRESUS, ESOPE, TRASIBULE; 

TIRRENE^ 

'- , C R E: S U, S,' 

■A -, ■ ' ■ '■■"/' 

Ç S OPE, 
Seîgoeiir , je ne fuis pas d*un Sauf . ^' ° 7 
"CRESUS. 



Mies Aui«ïi.» vt^ «.wuJi *»vj xwLUi«vityuv l A4yuivuciÇi.« 

£c (ous contens de mpi •> jx^miçe j^ le fuis d'eux « 
Ç'.Us tnevoyoiâtu im Fils s!eflimeroient hcureu]^ 
Cotis A Père d'Argie » épuifé pax les guerres , 
Qui fatiguent foii Peuple ^ défoUnt fes terres % 
Pouri)6us unir enfemble ^ a ne rompre jamais > 
Me fait offrir fa.Fîil< » & demanfle^ la Paix. 
Sa Couro|ine , lui mon , apparciem ^ & Fille : 
Mais £9 yain,à/nes yeux cette Couronne baille/ 
Ariinoé^ /bumife a tpm ç^ que je reux ^ 
il trouvé le fecr^ de s'attirer mes voeux : 
En s*afKijétifIànt à mon pouvoir fupréme 
Elle ma d*un coup d'ceit affujéâ moi-même^ 
J.e T;:ône 4c Phrygic à mon Trône étant joint 
S,ans doute ma puifpmçe iioit au plus haut point; 
four bal^ncc^r mpxi .choix cette raifpn efi forte; 
Mais enfin fur mon cœur Àr/inoé fen^^te ; 
£t j'acieos 4c vas ioins une déciflon 

.. l&n &Yeux de TAmour ou de TAmbition. 

/< l^lçz-moi Ub/em<^t p 9l ^u'un pur zèle écl^ o 



^COMÉDIE irf 

% TIR RENE. 

Seigneur •) cette matière c({ un peu délicate. 
Vous aimez. Il faudroit , pour vous faire ma coût 
Approuver votre* choix ft flater votre amour. 
Une fi vcrtueufe 3c fi belle P;cinceffc 
D'un Monarque 'fi grand mérite (a tendreflè : 
Mais les faifons d'Lrat qur par d'aufleres loix 
Sont toujours les raifons les plus fortes des Rois , 
M*obliger*« à vous dire avec unxœur fincere 
Qp'à l'Hymen d^in grand Roy TAmour n'affific'^ 

guère; 
Qiie fes plus dignes foins (ont ceux de fa Grandeur â 
£t qu*il doit à 1^ gloire immoler fon ardeur. 
ArGnoé pour doc a d^s yeux qui vous charment ^ 
Des attraits fi touchans qu'ils émeuvent , défarment'; 
Msàs des yeux fi charmans 8c des attraits fi doux 
Perdront bien de leur prix quand ils feront à vous. 
Cinq ou ûx mois d'Hymen rallcnti (lent les fiâmes : 
Et la vertu des Grands n*efi pas d'aimer leurs Fem<** 

mes. 
Quelque appas que pour vous ait un Amour nai liant 
Seigneur , une Couronne en eft un plus puiflant ; 
En devenant l'Epoux de la Princellc Argie 
A de vaftcs Etats vous joigne/ la Phrygie :' 
Et quels jaloux vcifins oierontTous troubler" 
Qii'avec t^nt de pouvoir vous ne faflittef remt Icn 

TRASIBULE. 
J'ofe ajouter , Seigneur -, à ce qu'a dit Tirrene 
Qjic c'eft de vos Sujets rendre t'attente vaine 5 
Bc que las de la' Guerre & des maux qu'elle a faits v 
Avec impatience ils attendciii la Paix. 
Quoique par vos exploits on ait vû-la Phrygie 
Du fang de fes enfans afièrfouvent rougi e > 
Les fuccez les plus beaux & les plus glorieux 
Ne font pas fans chagrin pour, les victorieux. 
Si l*un s'en réjouit , Pautre s'en défefpere 2 
Tel cmbraflc fon Fil» qui regrette fon Frère 

D ii- 
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£t la Guerre après foi tsaine tant de.mcUheuc» 
Qu*il tû peu de Lauriers, qui ne coûtent de^ pJbeuis# 
Ceux qu'élevé le Ciel aux DigaùeiL fuprêmes ,:. 
Maîtres de tant d^EiMs r n<^ le font pas d'eux*^ 

mêmes; 
Et lors que de rHymen ils fubiilèat Icjj Loîx > 
C*/cft à la Politique à leur pEefcrire ua choix. 
Seigneur , Arfinoé i ût-clle encore plus belle 
La Phrygie & la Paix ont plus de charmes qu'elle 

L*intcpêt di: l'Etat méfait parler ainfi» 
Voilà mon fenti ment. 

, ^ Et la tien? 
/ E S O P E. :^ 

Le voici- 
Pour peu qu*â Téçouter votre bonté' s'applique* 
Vous verrez èç que c*idl qu^un Hymen politique- 

LE CO^ETLA POUXLETTE, 

FABLE*. 
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N jeune Coq âts mieux huppes ^ 
En rodant par fon voifinage 
D'une jeune Poulette aqfii belle que fage 
Eut les yeux fie le cçeur égalcmc^ic frappez. 
Le Coq étant fort beau ,< oomniie' elle étoît fort 

belle j -^ 
Elle fenîit pour lui ce qu'il fentoir pour clic : 
Lçurs cœurs des mêmes traits lurent tous deu;Sr 

*blc!Tcz ; 
Et tous deux pénétrez de la même rendrcflè. 
Du matin julqu'au foir ils fe voyoieni fans ceflè « 

Et ne fe voyoient pasL artez. 
Pendant que l'un & l'autre k l'Amour s'abandpuv 
neru, / ^ • '.' ' 

Erqu'iUjiirentfitendrej^cxit . ,...;. 
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De s'aimer étcrnellemenc • 
Lcufs féyéres. Parens autrement en ordonnent* 

Le Père du Coq le contraint 
> . A quitter fa chère Poulette : 
Efi vain de fa rigueur il gémit 8c fe plaine 
11 faurqu'il: tïbeiiTc ou qu'il. faffe retraite. 
D'abord , il va percha'' fur le toît le plus haut 

- De là plus déférte Cabane ^ 
ytàs faute d*aiiment xl lui fallût bien-tôt 
£poufer » en peAanr> une Poule Faifanne ; 

Ces Epoux des le premier jour 

Empêchez, de leur contenance > 

S*étant mariez fans amour 

Se traitèrent fans complaiiance. 

Outre qu'ils negligeoiènt le foin 
De fe dire des yeux quelque chofe de tendre 
Leur langage à tous deux étoit un baragooia- 

Quc chacun nrpouvoit entendre'. 

Quand le Coq chantoit ou pa rloit 
Sa Faifanne eût juré que c'étoient ces nlurmures t ' 

Qj(îand la Faifahne Tappelloit- 
* Il croyoit ouir des injures* • 
En ua mot leur deilki ne fk point d'envietnc. • 

Il faut que pour bien vivre enfemble 
VAmoèr aie. U>ia ^d^unir ce quet THymen aflèsfig 
blc : 

Il eil. sur qti'oii s*eiïtend bien mieux^- 

m- 

Qu'à vos defîrs^ , Seigneur , Ariliio^' réponde ,. ^ 
N'ctes-vous'pas le Roy le plus^heureux du moi^de ? 
Sans untiéfoinpreï&ht , qu'aspeincjc'conçôi ," 
Pourquoi' cherchef aiUeurf pe' que l*bn a che*-? 

foi ? 
Les difièrehtes maars , le'differènd lànf âge 
Ne- font ^pas des liens par où lecteur s'er gagé ; 
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Et fur celui des ll#i3; c'êfl £jijr^ ua «ctjçntsu ! - 
Q^iie de^V^iïujc'di 4UX mâximes'd'Etat*.. , . , • ' 
Pour contenter le Peuple Se le Roy de PKxygie, 
Àccordei-lui laPaixûojsçpoufetArgie. — . 
Vous auriez elle & vous des chagrins infinis: . ^ 
Vos Etats fcrpient joints , & vos cœurs déjfçnis-^ . 
Jamais tiélicité n'cîjt ete,pluf parfaitje . >. • ^ . . . : 
O^ue le bonheur du Coq s'il eu,t.eu fa Poufcttc :. 
ÇansceirederHmpailfcferoitiûiié ^_ 
Comme fera CreCus avec. ^rûnoc,. ; : .< ^ . 

Sa vertu vous reponid'ua bonkeux in£411iblîj*. 

6 RE S US.. 
Qyentu mp, touche bien-par où je fub ienfïtle ! 
Çrefle par tes r^^ifons je vais mettr<e à fçs pieds 
Tout ce qu'a d*éclata^u . Iç "trpiip où je me 

ficds.. < : r. . ■,.■',•*••-' '-' 

Çt lui faire Tçavoir par i^n lié'cit fidèle. •..,- 

Avec quelle chalc^û; lu p^'^s jarlé poui^eUe;*^ , 

SCENES rii. \ ' 

' T 1 RÇ. E N E. . i 

C^ Refus a nos Çohfeils préfère vos avii ;. 
/ Loin d'en être jaloux.nons en fomities ravîft; 
U ne fjçauroit pour vous faire voir trpp d'ei^me. . 

T R A §. I^B U LE,. 
Qlftl Minjftre a t'ij éii d'un ofpri t plujs fubli jne ? 
Xqus le fcrycz fi biçiji', que4'yÀi c^fl^iwuA avfa^;, 
. Quoiqu'il, ftflè pour yous , il-faif cncdrfî, trop peu-. 

îll fe R E N E,; 
Combien nf je d'lphi& fouhaué la difgfdce^ 
jQçur S(fWilty l^ifii dievo^ji yoir^en fat^pl^ce ?r 



^,/ COMEDIE., it 

1 en ^ic indigne , & vous la mén(€£: 
TRASIBULE. 
Cécoit un mifcrable en projie aux lâchetez ^ 
Qiiipour toutes rations écoutoitfes caprices >. 
£e qui pouc s'enrichir faifoic mille injuûices.* 

T I &. IL £ N E. 
U étoit violent , vindicatif , brutal , ' - 

Lent à faire du, bien > prompt à faire du mal ; 
laifant tout fon bonheur dé traverfer le vôtre ; 
£t n'obligeant quelqu'un que pour nuire à q^uelque 

autre : ; 

Unefpric inégal » un dilcemement faux». 

1 R A S I B U L E. 
-Je vais en un feul mot dire tous fes dtfauts r 
Crcfus avec rai fon l'extermine & l*âflbmme : 
U n'eft pas &£ la terre un plus mal-honnêce bom^ 

me : 
A vous en défier vous avez intérêt*. 
S eft fourbe , méchant. .... ' 

E S O P E, 
Dites. moi > s'il vous plaît , . 
Vous ferois- je plaifîr de vous dire une Fab(è ,, 
iurle coup imprévji donrla rigueur l'accable?' 
Sa peinture & la vôtre y font en racourcî*. 

X I R R E N E. 
]e vous en prie*. - - 

T R A S I B U îi E. 
Et moi je vous en prie auffl*: 
]'en conçois par^ avance une idée agréable. 

ESOPE. 
N'tn perdez-pas un mot. . Tout en eft profitable. 

l B F l'Q U I E R FOVDR OTE^ 

.:; l.B A:B le,-. 
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1* ESOPE A LA COUR, 

Qpi rapportoic le plus beaa fruit du moade) 
Plante lur le bord d'un Vivier , 
Il fe lavoic les pieds dans Tonde^ 
Tous les Oifeaux d*aletitour 
Se donnoienc rendez^yous fous ion épais feuillage ; 
Et tant que duroic le joue 

Us y diantoienc leur Âmourr 

f,t bénillbient fou ombrage* 
Mais comme dans le- mi^nde il. n'eft rien de cer*»- 

tain , \ 

Et que c'eil une Mer qui n'éft point fans aau«r 
firage; , 

Apres un cems calme :& ferai» 
n furvini;toup à coup un furieux orage. 
Les Vents en un, montent agitèrent les Airs ;* 
iJUUfembloit que la-pluyeinpnd^rQit laierri: ; ' 

Enfin au: es beaucoup d'Eclairs 
Le Figuies^mameureqx^fut'Hafé du Tonnerre. 
Les Oifeaux > eflfrayezr. d'^mendre. tia fl grandi 

bruit. 
Dans. le Hameau pr-odiain voni chercher un azile ; 
£r l'orage ^aflë , chacun deux-Ventrefuit 
Pour vetiir habiter fon pFe^iej: 4oini<iile* • 
Mais l'Axbre qui pour e^ix avoit eu tant d'appas 9 • 
Accablé lôus fe faix ^'unc ttllç^difgrace ,,, 

Avoit fi fort changé de face-. 

Qii'on ne k reamnpiflbit pa$^ 

Les premiers qui le recomuitonC- 

durent un. Milan , un .Autour > ., 

Qui rinfulterent tour a tour i 
Et poucne le point voir àrinikntdifparurent.'- 

„ Suivez-nous & vous ferez bien ; 
Dtrent*îls aux CM fça aie qu41s cri^ent pôt^^hies^ . ^ 
V Ce Figuier déformais au rang desmiferâbles 

,, Ne peut pIus4iolis»rei^ir^ à rien. * 

„ Pour mot , dit une Tourterelle , . 
Connue aux! environs. poux *ua Ûifeâa dUhoÀueur» 



COMEDIE. ^ jj 

^, Je prétens partager fa fortune cruellt 
,;.Puifquc j'ai partage ce qu'il eut 4c bofihcur ^ 
V H m'a tant fait de bien , reprit une Colombe , 

»» Que je m'en fouviendrai toujours y 
•> Je veux être ayec lui lo relie de mes jours 

>»,Dan^ quelque difgrace qu'il tombe. 

>, Plut au Ciel pouvoir par mes chants ^ 
Ajouta tendrement un koflignoL habiU , 
r, Lui rendre les attraits , & forcer les méchant 
» Â revenir un jour lui demander azile ! 

Combien au Tableau qui paroît . , 

En voit-on qui fout tout lemblables-? 

C'eftainfîque Tonrcconnoît 

Les faux amis des Véritables*- 



}iams votre portrait ne fut mîeun en fotTJour « - 

Vous êtes ^ vous & lui •» le Milan & L'Autour ^ 

Q^ voyant du Figuier le deflih déplorable 

t^es qu'il fat malheureux le trouvèrent coupable» 

Tel paroit à vos yeux Iphis difgracic ; 

Voire infidèle cccur qui le voit foudroyé 

Oubliant fes bienfaits dans cette humble poflure 

Ne le reconnaît plus que pour lui faire injure* 

Si du fort inconftant j'cprouvois le courroux > 

Q^ue diriez - vous ae- moi qui ne fais rien pour 

vous? • 

Iphis Mais je me trompe ou c*ifl lui qui 

s'approche. 
Adieu : De fc prefence évitez le reproche. 
Son faux difcernement fe connoîr afïcz biien ,. 
Puifqu'il s'cft pocéfoudrc à vous faire dabien*/N 
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SCENE IV. 

I 

IPHIS, TIRRENE, TRASIBITLE, 

ESOPE. 

IFHIS. 

JAm{(i$ vic^on difgrace de plus pcûmpte & plai 
forte? 
Ql^e mon iort y cher Tirrene , eil cruel! 
/ T I RR E N E. 

Qiiem'impo.u^ 
I P H I S. 
Qli*eAtens*>]e } Traiibule aura plus de bonté. 
T R A S I B U L E. 

Qyci qu'il foit vqus rayez mérite; 
I P H I S. 
Juftt Ciel ! Trafibulc ^ Thttne. me fuycnt ! 
Que d*affroms à la Cour les malheureux eiTuyenr! 



T^f^AS^'^Al^^^'' 



.se EN E V. 

IP H I S, ESOPE. 

IFHl S- 

MOnfieur ^ je viens ici par un oillre du Roy 
Dépofcr mon crgiit y ma faveur , mon Em« 
ploî 
En Je plus digi)es mains je ne puis m*CA démetae^ 
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. Esope. 

Moi je vais le pri^r de ne le pas permettre. 

Aq cIiagrio.de Créfus dûflki-je in*e^porer , 

J'aime mieux 1« fbuffi-ir que de vous en cauiTer. 

Loin qu*à votre pouvou je vciiillt rien précea* 

dre, 
]e vous offre le mien pour vous le faire rendre , 
Voyez auprès du Roy ce que je puis pour vous ? 

, I P H 1 S* 

Reipeû 5 zèle » remors « tour aigrît Ion courroux. 
Si pour moi tam de fois fa bonté fut extrême , 
Contre moi fa colère eft aujourd'hui de même. 
Mais ce qui m*e{l fenfible en un tel changement « 
Ceux qui me doivent tout m*inf ultent iâoiement : 
Pendant que,devjos foins vous m'offrez l'aÛiflance 5 
Vous > quj lie me devez que de Tindilférence. 
£n,voulamfl;ie ièrvir vous déplairiez ^u Roy. 

' ;EsorE, 

£E / qui fduptomiêz-vôus de vous avoir nui ? 

J PHI S. 

Moi» 
Ce qu*a d^e plus horrible une chute fî haute , 
]e ne puis qu'à moi feul en imputer la faute : 
Un deflin plu$ cruel me fut-il prépaie , 
C*e(l moi qui fans raifpn me le fuis attiré : 
De mia témérité je reçois le fklaire* 

; ESOPE. 
Créfus eft trop bon Roy pour garder la colère. 
Votre crime envers lui a'eft pas grand, que je 
crois. 

I P H I S 
En fait..on 4c petks quand on déplaît aux Rois ? 
Hier , dans un fefiin , dont j'eus le malheur d'êire j 
Créfus ayan^mis bas la qualité de Maître , 
Et noiis regardant tous ajiifî que fes é^aux , 
Voulut qu'en liberté Ton fe dit fes défauts, 
ftuaud pour fe divertir il nous eut dit les nôtres , 
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fS ESOPE A LA COUft, 

Voulant être traité commô iî traitoît les autres» 

J'eus l'indifcretion , en lui difant les ûcns » 

De les trouver plus grands qu'il n'avoir fait les 

miens. . 
}c lui dh qu'un grand Kof , qui veut qu'on le 

rcnom;ne , 
jufques dans £es . défauts doit avoir du Grand* 

Homme : . ^ — 

Et qu'avoir pour îe vin plus d*amour qu'il ne faut . 
£fi: un vice trop bas dans un degré û haut. 

Pour vous jXiontfcr , dit -il d^un'air fitr , ftxaîs 

augui]le, . ' ; ' ' * 

Que jamais dans le vin ]â ne fais rien d'in« 

jufte , 

^, tors qu'un Sujet s'oublk & trahît fon devoir , 
^ Je rcprens mes bontez & kt yeiix pfus le voir. 
,, Boire comme je fais n*eft'p^ ih ïrôpi" grand vice i 
j, Puifqu^aprés avoir bu ft rénS fi*bien iuilicc*. 
^, Retircz-Yousi *■''!'* ^ ''?.- • • 

ES6V E.' 
^ : pé quoi ? Pour un vieux Courtifanj 
Vous-même de vos mauj^ vous êtes l'ârtiTari ?' 
Pour reprendre les> RoLs ^ iatïs craindre leurs mur- 
mures « ., '. . . \ 
Il fîiut bien d*âiitrcs fc^l'ns 'Ôt bien' d'antres méibres. 
C'eft un fentier étroit qui de cbâAiecôté ' • • 
Prcfeme un PTttcipicca ik fînCerite. , 
JL*cs Rois Scies" flatteurs étant dôWême datte 
fl n'cft dans l'Univers aucun Roy qu'on ne flatte ^ 
£t qui dans leursi plaiiîr;s a rhonneur ' d^avoir 

part, 
S'il.reprend leurs défauts It doit faire avec art. 
irfâut plein du refpcél que leur Wfcnce infpîrt » 
Les leur faire feniir , 5c non pas les Icirrdire ; 
Et prendre garcJe encore , en rirquartr ces leçons, 
Qli*ils ne connoiflènc pas que nous les connoif- 

ù>t\s, ' ' 

^1 



C O M E p I E. j7 

H ft'eft rien préi du Koi que pour vous je ne 
faife : ■ 
Mais n*oublie£ jamais t fi j^obriens votre grâce , . 
Qii*euiiions-nous l'un & Taucre encore plus de pou- 
voir , 
Nous fommes des jctrons que le Roi fait valoir : 
Comme louverain Maître > à qui tout efl^ facile , 
11 nous fait valoir un -, ou nous fait valoir mille ; 
Ecfuivant que fon choix nous pofte mal ou bien • 
Nokis fommes quelque chofe > ou nous ne fomm^ 

fien ; 
Sur^cour, iouvenez-vous dans tout ce que vous faites 
De n'abufer jamais de la place où vous êtes : 
La Fortune en aveugle ouvré > ou ferme ia main^ 
£t pui/Iànt aujourd'hui •» Ton ne VtÙ pas demaitu 
Pour vous rendre fenfible; aux raifons que j'étale 
Yy vais d*une Apologue ajouter la Morale. 

LAGUENON EtSON MAISTRE, 

fable:- 



Un 



grand Seigneur avoitiine Guenon 
Cui luifcmbloit (î jolie 
Qu'il Paimoic à la folie : 
A ce qu'elle vouloir , on n'ofoit *dire non. 
£lle lui demanda s'il auroit agréable , 

Qii'alie s'afsît iùr un coiA de fa table :^ 
i> oui , dit-il , ce plaifîr me femblcra bien doux. 
„ Tcouverei-vous bpn , lui dit-elle , 
>, Que donnant l'effor à mon zélé 
,■» Je faute q elquefois fur vous ? 
Pour laiiTer un champ libre à fes badineries 
11 confentit fans peine à ce manégc-là. 
Je ne^vous dirai point com'bien de lingeries 

Elle fit après cela. 
Je dirai feulement que flattée > applaudi^e ^ 

D 
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•Qu'elle eût tort ^ ou qu'elle eût raifoû : 

La Guenon un peu trop hardie 
. Oublia qu'elle e toit Guenon. 
4Loin d^avoir pour foo Maître une fîncere attache» 
Pevenuë orgueilleufe à le voir cojadplaifant >» 

Un matin etvle haifant 

jElle arracha la mouflache 

D'jun Maître û bien-faifant. 
'^.Ah ! Perfide , dit-il , qui t'ofes luéconnoître ;; 
y; j'ai pour ton inTolcnce un châtiment -tour prctc 

), bans un moment tu fçauras ce que c'eft 

^1 Qye d'abufer des bontez. de Ton Maître» 
Bile eiijt beau .de ign crime étaler les remors « 
fit; pour renucj en gr^c^ employer l.es prières : > 

Apres vingt cpups d'^trjlvieres - ^ 

ËUe fut mife d^^ors.. 
Comme en toute rencontre elle éroit malhonnête» 
Chacun avec plaifir la vid humilier. 
T(^ eft auprès des Rois où la Grandeur entête p. 
J^t fort lits Favoris qui s'ofent opblier. 

os 

QucicTue fouroiffon.qtte jcette Fable infpîrc 

J'aurois fur ce fujet encore be.aucoup à dire ; 

Mais comm« votre. g^ace eil mon plus doux^ef^ 

pok, 
]c vais trouver Cré&i^ A f^ixe mon devoir» 



Fin du fscûnd ^He^ 
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- ACTE III. 



SCENE L 

CRESUS , GARDESi 

CKESU s. 

XIr Sope ne fuk pas ? ^ 

UN GARDE. 
' Non V eigneur* 
CRESUS. 

Qu'on Pappellei 
Qj^erMînîftre à Ton Roi fut jamais plus fidèle ? 
C&elque prix de fes ibîns qu*il exige aujourd'hui 
Il fait bien^plus pour moi que je -ne fais pour lui. 
Leyoîci. Laiflèz-noust 

SCENE IL 

CRESUS , ESOPE. 

CRESUS. 

jS/L On afpeâ tVmbataffi: i 

D ij 
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Ùc rindifcret Iphis tu demande ta grâce 
]e fçai que la* clémence eft la. vertu des Kois , , 
£t tu me Vas toi-même appris ailèz de fois". 
Mais après les bienfaits dont il m'eft-redevable 
JL*iiijure qu'il m*a faite cfl-elLe pardotmable^ 
Et fans te prévenir > iî tu veux y penfer, 
Puis-je lui faire grâce , & peux-tu m*en pitflêr ? 

Je ne veux point ^ 6'eignçur , pour avoir cette 

«grâce 
Par de vaines raifons excufcr fon audace : 
Je vous l'ai déjà xiit , c'eft avec équité 
Qii-e vous l'avez puni de fa témérité. 
Mais quand votre jul^ice a ce qu'elle fouhaite 
Votre Donté , Seigneur , cft-clle farisfaitc ? 
Le trouble où je vous vois ^ me fait connoirre alla 
Que vous pardonnez mieux que vous ne puniilèzt 
(luel plaiiir ont les Rois de pDitvoir faire grâce t 

C R E.vS U S. . 
Songes-tu que dlphis Je t*ai donné la place 7 
Puis-je lui pardonner (ans la lui rendre ? 

ESOPE. 

Non; 

}e remets en vos mains un fi précieux don. 
Plus on eft élevé % plus .on caufe d'ombrage. 
Un Vaillêau trop chargé n'eft pas loin du naufrage * 
Au lieu qu'il vogne à l'aife & ne craint nul alTaut 
Quand il n*à juftemenc que le poids qu'il lui faur. 
^, Les bienfaits exceflifs font louvent qu'pn raifonnc 
\t Contre qui les reçoit ^ & contre qui les donne* 
„ Et fi j'oiois , Seigneur , prendre la liberté 
,, De donner touç Ion luflre à cette vérité, 
„ |e vous lapportcrois tm' petit trair d'hiftoire. 
^, Digne qu'un grand Monarque en garde la mérooiret 
„ Peut-être à ce fujet quadre-t-it aHèz bien. 

C R E 6 U S. 
^ Parle. )*écouce couc d'un léle égal au tien; 
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E s O P £• 

V, En Eté qat k pluye cft chaude 8r paflkgerc , 
n Un des Rois vos Aveux chaflànt avec la Coût , 

„ Vid pleuvoir dans «ne Rivière > 
t) Et ne vid point pleuvoir aux endroits d'alentottf.-.- 
,, Comme il en ténwignoic une ftfrprife extrême ; 
n Seigneur'» dit à ce rance un de ces Courtifans v 
„ Voilà comme font vos ptefen^ r 
„ C'eft de Tcau qui tombe en Teau mêmei 
,, Ceux , fur qui tous les jours vous verfez vos bienw 

^, faits , 
„ Semblent être accablez ious ce pre'cieux faix ; 
9) Us en font il chargez 1 qu'ils n*en fçaveut que faite ; 

V Fendant que tant de malheureux t 
„ A qui votre bonté feroft fi necedàire » 
»> Avec un zélé égal n*attirem rien fur eux. 
]*ai tort , lut dit le Roi •» d'en ufer de la forte : 
Cet avis eft utile , & je veux m'en fet vir* 
91 Vers qui que ce puiilè être où mon penchant m'em^- 

^, porte, 
9j Je- veux les contenter,. fit- non' îcsaflbuvîn 
«1 En fuivant des ccuifeils auffi bons que lés vôtres ^' 
91 Mes bienfaits partagez deviendront pl^s commuas;.- 
*•» ï*en veux faii« un peu moins aux- uns , 
^^ Pour en faire un peu plus aux autres. ' 
»i Seigneur , vos fencimens ibnt conformes au» fienst * 
at Non content d'enrichir , vous accablez de biens. 
»■» Par des foîfts prévenans votre ame bienfatifante - 
,•) En répand fur un feul dequoi fuffire à trente : 
in Efl-ce qu'un feul obtient répstodu fur un chacun , - 
49 Vous feriez trente heureux^, & vous n'en faiircs • 

t^quTun'V 
11 Qjii de vos proprea biens., richa comme vous Téres, . 
9* Ne prend plus aucun goûta ceux que vous lui fai- 

•9, tes*. 
-ts Par exemple , Seigneur , trente braves guerriers , 
i> Qi^'otva vus de leur fang acrofèr vos Lauricu «.. ^ 
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9^ Au fenrier de la gloire encor prêts à vous fuivre , 
„ D*ua feul de vos bienfaits auroient^tou^ dequoi 

,> vivre. 
V Par vos ordres exprés je vous parle fans fard. 
.» Vous le voukz. 

s Ç. R E S U S, . 

^, Pourquoi t'ai- je eonpu fi tard ? 
^ Qu'un Monarque eft keureux > quand un ami fi- 

„ dcie ' . - ■ 

«^ ]6int un fi grand refpeét avec un fi grand zélé t 
,) Mais rinfolent Iphis avec un ton brutal • • . • 

ESOPE. 
,y Peut' être à fa manière a>t-il un zélé égal. 
,^ Il n'eil pas à la Cour le premier qur s'publie» 
,^ Et qui devienne fage apscs une folie/ 
Combien en a-t-on vu de toutes qualirez 
Qui pendant leur jeunefiè imprudens ^ emponez 
Dans un âge plus mûr dépouillé de tous v^ces 
Vous ont rendu , Seigneur ^ de fîgnalez fervices ? 
Rendez-lui vos.bontez : Senfible à ce bienfait 
Il vousrçrtdra fervice encor mieux qu^il n*a fait. 
Le Ciel à ce propos me fuggere une Fable ^ 
Qiii peux- être à mes vaux vous rendra favorable : 
Pour fléoiir votre cœur c'eft mon dernier moyen : 
Ce que je vou& demande ed de l'écouter bien* 
Je ne dirai plus rien fi ma Fable eft frivole. 

C R E S U S. 
]*éçoute , fouviens-toi de me tenir parole. 

E S O P E. . 

^ L E L I ON E T L E JUJT. 

F A B L E.' 
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TT N Lion endormi s'éveillant en fûrfaut 
/ Rencontre un Rat fous fa patte ; 
Comme un Lion eft fier & qu'il aie faog chaud» 
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if fulmine ^ tonne ^ éclate. 
« Pour appaifer Ton couroux * 

Le Rat que la crainte glace <, 

Se proflerne à fes genoux 
Et d'un ton fuppliant lui demande fa grâce. 
yy L'intervalle cft d grand , dit-il » de vous à moi 
9» Qii*cn me faifar^t périr vous auriez peu de gloire i 

«, £t la clémence d'un.Roi 
^ f, Ëteroife fa mémoire» 

„ Si vous avez la bonté 

„ De me conferver la vie , 
„ La prodiguer par tout pour votre Majeftè 

», &era ma plus forte envie. J 

Le Lion g^ereux mettant la^griffe bas » 

Senfible à cette requête 

Fit grâce 4 la pauvre bête ^ 

Et rie s'eri repentit pas. 

En pourfuivant une proyc 
• Trois ou quatre jours après « -^ij 

Le Lion pris en des Rets ^ 
l^our s'en débaraflèr ne trouve aucune voyc- 

Par dçs efforts vigoureux 

Il tâche à rompre fa chaîne ; . 

Mais plus il y prend de peine 

Plus il efî ferre les nauds. 

ÏDe chaque animal qui padè , 
En vain dans ce péril il attend du fecours : 

Quand le DeAin nous menace 

' Kos meilleurs Amis font fourds. 

Le R4t feul , d'un pas agile 

L'ayant entendu rugir , 
Vient voir à quel ufage il lui peur erre utile ,. 
Et fans beaucoup parler cherche à beaucoup agir. 
11 ^'attachei^v^c f6in à rèngier uncporde 
Qpi de tout l'attirail eftJit n(xud Gordien ; 

Et par bonheur tout fucccdc fi bien , 

Tant 4e fortune à fba zélé s'accorde » 
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^ ESOPE A LA CaUR, 

Qpe du Lion captif il brife le liérf '.• ' 
Poux le técoaupeofec de Ci milèrkordc» 

m 

Princes , qui' pouvant tout, vous croyez tout pçnnis'f 
' Aux nuilheureux foyci toujours propice». 
Tels que l'on croît d'inutiles amis 
Dans le befoûi rendent de bons fervkest- 

Hé bien , Seîgfneur , mes v«iix feront-ils exauce» ? 
Vous ne répondez rien ! 

C R ES U S-- 

GTêft tè répondre aiTcR 
Le Lion me prefcrft ce qu'il faut que je foflè : 
Je dois , Roi comme lui , comme lui faire f rac^r. 
Qu'Iphîs de mon courroux n'appréhende plus ricffr 
Fuifqu*il €Û ton Amis je veux être le fien.- ^ 

ESOPE. 
Seigneur ! . . • 

€ R FS US. , 
Je te défens d'ofer ouvrir la boucha 
Pour me perfuader qucma bdntc le touche^ 
Le plaifir le-plus grand trop l'ong-tems attendu-' 
Par celui qui le fait eft toujours trop vendu > 
£t c'eft , je te l'avoue , une tache -à ma vie * 
D'avoir etc fi Ittît à rcir|?lir ton envici . 

„ Fais moi , je t'^n conjure ; un pîaiflr à ton tour. 
^ Ibh:cra?€ , autrefois Toiwetiid'ie de là Cotfr r . 
„ Qui fe-f iif eftimer de tous ceux qui le vojrent,. 
y. Va t» rendre vifite ric l<t Dit tix ce Tenvoyenu 
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, famais plus honnête Komijie à tes yeux n'a paru : 

> Mais apprens ia fcibleHlc , il n*a jamais rien cru. 

I, C*eft le caur le miciîx lait que le Ciel ait vu naure ; 
1^ L*ami le plus ardent que Ton puiflè connoltre ; 
1^ Généreux ^ magnifique , afiable > officieux ; 
j,Pour tout dire , accompli , s*il pouvoit croire au4( 

^) Dieux. 

11 vient ^ de fon erreur fais, lui voir rinjuftice. 

> )e Taime ; & c*efl à moi que tu rendra fervice. 

S C E NE III. . 

« 

IPHICRATE, ESOPE, 

m 

I P H I C RAT E- 

.^1 V TOnfienr ^ de vos venus le bruit s*^tênd fi lom 
V iVl Q^'on ne peut pour vous voir fe donner ti;op 

i> de foin, 
f, Après un lone fervice en différentes guerres 
n Relégué par pt Paix dans une de mes Terres 
)> Où ians ambition » fans amour , fans defir « 
1) je préfère iVtudè à tout autre plaifir ; 
i> Tout ce que j*ai d*ami$ qui m'y rendent vifiid 
)) M*ont tant parlé de vous & de votre mérite 
)) Qsi^ayant vu ce matin qu*il faifoit un beau jour* 
i-t \m quitté pour vous voir mbn tranquilè fëjour : 
>» Et je fuis iî cornent d'avoir cet avantage 
t^ Qi^e mon plaiilr paroi t jufques fur mon vifage» 

ESOPE. 
99 Si vous en exceptez la rar^é du fair. 
n j'ignore quel plaifir ma figure vous faît V • 

I) Pour me bien définir je ne Içai point de phluTe» 



4tf ESOPE A LA COXJK, 

I P H I C R A T E. 

t^ )r viens pour la Liqueur •» & non pas poar le 

; ,, Vafe» 

,^ Le corps > quel qu*îl puidè être , e(l rouTroge d*aa* 

». trui; 
^4 Mais I3 vertu d*un homme eft Ton ouvrage à lui : 
«, Et je croirois lui faire une injuftice extrême 
9, Si je ne le voyois par fon mérite méme^ 

ESOPE. 
99 Qiiand j'aurois un mérite à vous frapper les yeux^ 
9» Ne le devrois-ie pas à la bonté des Dieux? 

I P H I C RAT E. 
trD^ Dieux ? bon t 

ESOPE. 
Comment bon' ? 
IPHICRATE 
^ ,> Eh quoi ! vous qu*ôa itnomme ; 

V Vous avez la fbibleffe & Terreur d*un autre homme l 
9« Vous croyez donc devoir votre mérite aux Dieux ? 

ESOPE. 
«rA^anc que vous &*moi nous nous expliquions 

M mieux ,_ 
»> Avec qui 1 s'il vous plait , ai-je ici Themieur d^ecre î 

IPHICRATE. 
n On me aomxne IpUcrate : & vous m.*allez connoL» 

»i tre î 
^ )e ne fçai icj-bin d*autrc félicité 
„ Qtjie diaas une flateufe & douce volupté. 
,9 Non dans la yplupté dont le peupljs s'entête ; ^ 
„ Qg'on évite avec foin pour peu qu'on foit honnête } 
„ Et qui pour des plaifirs peiT durables & faux 
„ Caufe preTque toujours de véritables maux. 
„ J'appelle volupté proprement ce qa'on nomm.c 
,n Ne le reprocher rien & vivr&en honnête homme : 
,, Appuyer ritmbcenc c^tce Tiniqui^é : 
griller moins par i'elfl^it que par la probité ; 
f. Du méxM opprimé réparer rini«(Uce ; 
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Ne fouhaitcr du bien que pour rendre fcrvîce : 
Etre acceffible à tous par Ion humanité ; 
V Non ; rien n'eft comparable à cectc volupté. 

ESOPE. 
,-, Votre plalHr eA grand ^ Je n'en fais point de doute» 
,vA fuivrc une fi jufte & a charmante route 
>) |e ne vous cèle point que je fuis enchaïué 
„ De cette délicate & pur volupté « 
^> ]c feas glaces aux Dieux . . « < 

IPHlCaATE. 

_Eh quoi ! les Dieux encore'? 
Laiflêz-làces beaux noms> que le vulgaire adore » 
Peut-on être fi foible avec tant de railon ? 

ESOPE. 
>i Vous ne croyez donc pas qu'il foit des Dieux ?' 

IPHIC&ATE. 
^^ Moi ? non : 

o> Et vous ne le croyez non plus que moi , je penle. 

ESOPE- 
«> Vous. le conjecturez avec peu d'apparence. 
»t Çurquoi vous fondez-vous pour n'en pas ci:oir« ? 

^ ^ IPH.ICRATE. 

#1 Moi? 

»i Surqucd vous fondez-vous pour en croire ? . 

ESOPE. 
>a Sur quoi ? - 

»9 j'ai » vous n'en doutez point , pour moi Ip plus 
» grand nombre t -, 

IPHICRATE. 
an II cft vrai 5 mai s qui marche à tâtons & dans l'ombre; 
i> Qui bronche à chaque pas;cha*:cclle à chaque point» 
tt Et qui les craint fi peu , que c'cA n'en croire point 
i>Les^ Dieux doivent leur êire aux foiblefics des 
>n hommes. f 

E S OPE. 
«Ne convenez- vous pas que vous îc moi nous fomî 
^1 mts ?.. 



99 
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IPHICRATE. 
<«> Sans doute. 

ESOPE. 

Croyez-vous qïie nous venions de rien ? 
Mon pore avoic ion père , & fon père le ïitn : 
9) £t que nous parcourions mes ayeux ou les vôtres 
t, ILen faut un premier d*où foienc venus les autres* 
t. Vous êtes uop prudent pour me nier cela* 
,1 Hé qui donc , je vous prje , à fait ce premier U ? 
$-, Voilà fur quel article il faut qu'on me réponde. 

I P H i C R A T E. 
^^ Je crois l'homme Eternel de même que le monde. 

ESOPE. 
.)« Peut-il être Eternel & fujet au trépas ? 
») 11 commence & finit , vous ne Tigncrez pas : 
V 09 Tout être dépendant vient d'un éxrc fupréme; 
il Et <:e que nous voyoné ne s'ell: point fait foi-même* 
«) Jettez les veux par tout ^ l'air > la terre , les eaux « 
>•> Le Ciel ou jour & nuit brillent des Feux û beaux 
91 L'ordre toujours égal des Saifons r des Pl'anettes > 
>> Prouve par quelles mains elles ont été faites. 
»t Vous qui paroillèz être homme ferme ^efprit fort , 
SI Parce que d'un peu loin vous croyez voir la mort ; 
#> Si par que-qîie accident, maladie oublefTure, 
» Dans utieheure au plus tard votre mort étoit sûre» 
â9 Penleriez-vous des Dieux ce que vous en petifez > 
9* Et pourVv crfiire pas feriez-vous ferme aflcz ? 
» Parlez de bonne foi , fur le fait que je pofe • 

IPHICRATE. 
i» Si je devois mourir dans une heure ? 

ESOPE. 

V Oui. 

IPHICRATE. 

S9 Là .chofe 

»-» Efl un peu délicate & je ne fçai pas bien 

- ' ^ E 5 O P E. 

»•) Croiriez- vous quelque chofe^i ou ne çroiriez*vous 

V neo? Vousi 



V 
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VoQS 1 & rous vos pareils , qui femblez intrépides^ 
A l'âfpe6t de la more vous ères fi timides , 
M Q^ie pour un iiiTchré qui craiar d^ouvrir les yeux « 
„ Mille de cris perçans importunent les Dieux , 
1^ S*il vous Êdloit mourir que croiriez, vous }' 

IPHI'CRATE., 
4, ^ Pcur-crre 

1) Qiie mon cœurcombaTtu par la peur du non-écre . ^ 

E i> O P E. 
,, Eh ! Monfîeur* le non-ctrc eft ce qu'on craint le 
>, moins: 

» La peur d'être toujours caufe bien d*autres foins : 
^^ Le paHe fait trembler ^ l'avenir embara(fe. 
?> Mais fans nous écarter , répondez-moi ^ de grâce. 
«> 6i vous dev^z mourir dans une heure au plus tard 
)j jQfie croiriez-vous ? Parlez £ins énigme & lans fald* 

IPHICRATE. 

V Sans cnîcme & fans fard I Je ne fuis pas un homme 

V Qin p.ir le nom d'Athée aime qu'on me rcnoinnA 
M je ne difpute point rour vouloir difputer . "^ 

M )c cherche à m'éclaircir & non pas a douter. 
), Loin d'avoir du plaidr , j'ai de rinquictude ^ 

)i A Bo.ter dans le trouble^éc dans l'incertitude » 
9t Et chagrin contre moi d'avoir airifî Vécu , 
ti Le bonheur où j*afpire eft d'être convaincu. 
M J'ai vu la mort de prés dans plus d'une bataille 9 , 
^1 Je Tai vue à rAïïàut de plu« d'une muraille ; ^ 
w Sans que dans ce péril elle ait pu m'infpirer. 
» Ni de croire des Dieux , ni de les implorer. , 
t-i Peut-être ma carrière approchant de Ion terme , 
'i^ Qiie dan' CCS fentimens je ne fuis olus fi ferme ; 
<)> Et que fi dans une heure au plQtard je mou rois <> 
ni Plus juAe, ou plus craintif, je les implorerois. 
o Eh ! que. ne fait-on point quand il faui que Ton 
M meure l 

ESOPE. 
i^ Voire raifon alors fera-t*elle meilleure ? 

E 
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^ Aurci^vous de l*cfprit plus que yqqs n'en avez ? 

„ %aure2-vous fur ce point plus que vous nefçavcz? 

,^ Seronc- ce d'autres Dieux y.oii fera-ce un autre hom* 

,1 me? 

^> Pouvez-vous ne rien croire « Se 4ormir d*un boo 

„ femme? .... 

,7 De la vi<5 à la mort il s'agit ifun inflanr. 

^t Et que peut-pn rifquer qui fo}t pl^is impottani î 

v Qui du Dieux , dit Vengeurs ; & leur foudre. .. 

I PHI C RATE. 
9.1 ' ,Au conti:airc ; 

,> Qiii dit Diçux dit Clemensi un remors bien WerCi 
,1 Arrcie ei) expi/ant leur Foudre prête ùcheoir. 
•5 ESOPE. 

,vHé ? Ce remor4s fii>:cre^-on sûrdeTavoir.? 
»:}éur Iç point d'expirer <i quoi qu'on fè.perfuàde i 
V Le repentir eflfoiblq atitant que le malade. 
>v Je vaisnon vous prouver , mais vous faire entrevoir» 
J^Qu'un efpoir fî tardif ell un fragile efpoir ; - 
,f Ee qu'aux derniers moQicns les be^ux efpriçs qui 
„ ûoutçnt 

ti Ne font pfis afltirez que les Dieux les écoutent. 
91 Vc^liz-vous à m'ent^ndre appliquer vôtre foin ? 

IPHICRATE, 
^ Pour quel autre fujet viens-je ici de fi loin ? 
^^ f.^ plaifir le plus grand ique vous me puiffiez iâirç 
pp Q'stiii de m'ouvrir votjfe ârj^t & de ne me rien tW 

: *-• • • 
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ESOPE. 

LE FAUCON MALADE. 

FABLE.: 

n Vy N Faucon ^1 cfoyoic les Dieux muets 8c 

„ fourds , - ' 

^^ Etant à fon heure dernière 

)^ D'an lamentable ton fbllicita fa mcre 

„ D'ail ei eo fe faveur implore^ 1/eur fecours.. . 

u Mon .e^faoi r.Uii di(«elle » en mère habile & fage g; 

,^ * Pendgot ^ije tuporsois bien $ 

„ ' Td difois qu'ils ne pouYoient rie» : , -: 

^, . Us ne peuvent pas aa>:aiuag^. 

•I Ceft prefque aitifi que Thomme en ufe envers les 

n Dieux.:. .. 

)i Pour en croire iL aiten^qa'ilfoîc fnalade> ou vieu^ : 

«t^Jufi^u'au inome^it fiuieffe où leur itttigcance arrive 

i> Il les croit impuilTans , voyant Icuiriioudre oiiive » 

v^ Et pour Tes appaifer fait des cris cdatans . 

11 Qiiandiis font &tigae£ & qu'il n'en eil plus tems ; 

«1 La clémence des Dieux > dcyit on voit tamdeprcu^ 

««••. Yes , 

st Efl femUable à peoiprés à ces paiiibles fleuves 

9-t Qiiî n'ont .pu'réiiijbet au te ois rude & fatale 

1 ) Qui tientt leurs &>lf captifs fdus uit mur de criflal ;> 

19 jufqucs à centân poids ^ qu'on y f aile & repaire ^ 

91 On eft en feuretc fur leur épaijiè glace ; - 

»-, Mais lorfqu^onla furcharge elle fond fous nos pas;.-^ 

1, Et qui tombe dcfïous ne s^en retire pas. 

ft Voilà ce que je croi. 

IPHICRATE. 
^9 Monfieur , ceflbns de gf ace^: 

9i Ce dUcours vous fatigue autant qu'il m'cmbat-a(lè« >, 

E ij 
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», Â lutter centre vous j'apliqiie en vain mes foins r 
> Si vous ne m'abattez i vous m'ébranlez au moins. 
», Mais, quel fruir , après tout ^uroic votre Videifc f 
,. Croire comme Ton fait, par exemple» efi. ce c£oire i 
^1 A parler fans contrainte 4c «d'un cauc ingcmi r 
9> Quel Dieii > hors la Fortune > à la Cour e A connu ? 
««Pour peu qu« Ton y prie on eft toujours en garde i> 
9/ On obferve avec foin il le Prince y regarde ; ' 
») Et lorfque par hazard otirencontre fes yeux , 
)•) C'eft lui que Tcin invoque encor plus que les Dieux» 
9f Adieu, je Cors d*ici plein de votre mérite.. 
9« Sôulfres que je vous rélide encore une» vifite. 
»» Je croi par ltstSen$ que vos bontez feront , 
,1 Si mes yeux foitt fermez qu'ils fe'^défermetont» 
94 Je demande un'jooi: £^e encor cette fema^ine. 

ESOPE. 
^, Non 9 Monfieur ; je fçaurai vous en (auver lapeîne v 
as Et je vous promecs bien ponr vous faire ma cour» 
»» Q&ie j'irai vous trouver jufqu*en votre fejour. 
^ ; IPHTCRATE. J 
Vous^ Monikttr è Piûc aux Dieux » qae je comv^en* 
, ce à croire' ,;. . / 
Qpe vous mèvoukifllez' accorder cette efoire» 
C'efl un endroit riant dans la belle faiion : 
Les ondes du Paâole entourencUa maifon : 
On y voit dîun<:oup d'oeil le Printems & l'Aiitomii^ 
«, Les rickedès de Flore & lès dons del^omone» 
%, Et je'ne vous dis pas k idaiiir.quej'attraî • 
fi De vous y rscevo» le mietnt que je poujtrai. 
,, Précipitez l'Konneur que votis voulez me faire* 
f» Adieu. 
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t 

S CE N E I V. 

E SIO P E fini. 



Ue de çlartea.> kor$ la plus neceflàire ! 
» Et que ci'honn::tes geas à la^&ovir autour d^bii^ 
9) Ont la même foible/Te éclairez comme lui I 

SCENE V.' 



B 



LEONIDE , ESOPE,. 

LEON IDE. 



Oa jour i Monfcur ' • 

E S O P E^. ; 

Bon joint ^ q<ï€ voulez^vaus , Madame ? 
. tÈONipE. 
Ë& ! Monfieurr, jç .ne fuis qu'une b^enf aovH^ fp^^^^ 
]e n'ai point de parens ipeic^ > ftpre , ni foeur , 
Qiii jamais ait été Madame •> ni Moniieuf.; ' ': 

J'ai loiic cet habit ppurparoîire an-peu brave; 
LaXhîa«e eftmon pays , & j'y ftiis née efciave ; 
Ce cjue je vous.apprcud montre afïcz ,^*ie:je^croi r\ \ 
Qii'en m'appellant Madame^ oaie jnocque de moi.. 

ESOPE."\ ;,., ,^ .,,1 
Hé biea ma bonne femme ^ a quoi vous fuisrje utile ?" 
Qui vous fait de fi loin venir en cette Ville? ' 
J'écoute les.raifons , fans diflinguer les rangs ; 
Ec je cfoi me devoir plus aux petits qu'aux grands ^: 

E iii; 



f4 ESOPE ALA COUR, 

Comme ils font fituez plus prcs de rindigence « 
htat befoin plus pte(&nt veut plus de diugençe ^ 
Sî je puis vous fcrvîr ici , je le ferai. 
Y ierez-vous long- rems ? 

LEON IDE. 

Le moins que je pourrai. 
Sans vous de qui la veue adoucit ma difgrace ^ 
Je me rcpentiroisd'avoiï ^quitté la Thrace ; 
],ai bien pris de la peine ^ & bien fait du chemin , 
Pour ne trouver au bout que mépris & chagrin. 

ESOPE. 
Avez*vous de quelqu'un effuyé quelque injure ? 

LEONIDE. 
Oui, Monficur ; & fans doute une qui m'efi bien dure; 

ESOPE. 
Xt de qui ? 

LEONIDE. 
P*line main de qui- mon cctur deçà 
N'attendoît point du tout le coup qu'il a reçu ; 
DeRodope. 

ESOPE. 
Rodope I elle qui plaSt >. qui brille ,. 
Rodode > dites-vous ? ■ 

LEONIDE. 

Eh ! bons Dieux quelle fiL'e> 
ERe vient de me iaire un fî cruel affiont* ...... 

BSOP'E. 
Elle ? Rodope ? y 

LEONIDE: 
Un joar les Dieux rêff ptinirfnr» 
fen conçoîfi paf avance une douleux; mortelle.^ 

ESOPE. 
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LICAS, ESOPE,. LEONIDE. 

£ S O P E i litM. 

V OyezfiRodepe efi cliez elle*^ 
)e la prie înftammenc de vouloir me mander 
Qpand je pourrai la voir fans trop rincomsiodex!. 
Je vous actens ici poux avoir fa céponfè* 

, lieds firt^ 

SCENE VIL 

LEONIDE^. E sdPE. 
L € o « 1 1> E. 

CAchez bien «s'il yqus plait , ce que je vous an- 
nonce > 
Mon cher Monfieur ; je Taime « 8t quoi qu^blle M'ait, 

fait , 
Si je4ui fàîTois tert j'^n aufoss du regjcet j 
Je le fctis bien. 

ESOPE. 
D'où vient qu'elle vous eft fi chère F 
LEONIDE. 
Pour m'àvoir méconnue en fuis- je moins fa mère ? 

ESOPE. 
Vous , fa meie ? 



S^ ESOPE A LA GOVR, 

• L E O N 1 D E. 

Oiii 9 Monfieur ; Si cet aveu lui niât» 
Je «onfent avec joye à n^ètt^fairc ^ucun bruit. ^ 

Apres Ta voir pleurée , |B&ramort certaine 9 
Un Marchand de Sardi Jn|& vînt a Clazomâie 
Au bout de quatorze ans m'ayanc appris fon fort •, 
Je pars -I je cours , j'arrive , & fais n\iufrage au pprtf 
Pour le prix de mes foins , j^ai^Hi douleur amere' 
De trouver un enfant qpi méconnoit fa mère» 
Et contrainte à partir pour retourner fi loin' 
]'implore vos bontez dans le dernier beioin , 
Krdibn , fi jufcu*à vous ma doukur efl venuië. 

. E S OPE. 
Rodope efl votre fille \ & vous a méconnue ! 
Eft-il bien vrai? vos yeux^n font-ils les témoins ? 
Et n'y mêlêz-vous rien , ou du plus ou du moins ? 
Qiieiles fauflès raifons colorent cet ouvrage }. 

LEO'NlDE.: 
)ê fuis pauvre , elle e'ft riche ; en faut-il dâvafttagçt 
Ille a peur que ma veuë ixife^ fa maifon* 
C'eft tout. . , > 

ESOPE. 
La^ pauvre femme^a-pcut-etfe raifon» 
Rodope n^eff pas feule en (a bonne fortune 
Qyi d'un pauvre parent fiiittla veae importune. 
U-n'eft pas fous le Cielde gens plus nulhcureuA 
Que ceiix dont les enfans lont plus élevez qu'eux» 
(jyyihm homme de Finance ait annôbli fa race > 
En ravoiiant pour peré on croit lui faire grâce ; 
Et qu'un riche. Marchand fafllè un fils Confeiller ». 
Ce nis en le Voyant craint de s'encanaillcc«v 
Un mépris infaillible eftlc digne falaire 
D'avoir plus iaitpoureux que l'on ae dcvoit faire » 
Et quoique tous les jours on éprouve cela <« 
On retombe fans ccHè en cette faute-là^ 

Ce n'eft pas envers vouj t4>ut-à^fait mcmc cHofc l 
Bodope de ibafon eÛe feule efl la caule*^ 
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Le jour qu'elle refpiEç cft votre uniqjLic don.' 

LEONIDE. 
£ft-cc un juÔc fuj et de ne nte pas voir ? 

. ESOPE. 

Elle a.dû vt)us voyant avoir Ta me ravîe> 
EK! que ne dcît-on pas à qui Ton doit la vie l 
Bien-tôt de ce$ railbns je vais étFc éclàirci.. 




^\j^/^ j^^^' f'/j* j- 




SCENE VIIL 

/liGAS, ESOPEJ LEONIDE. 

ROdope fuit mes pas i, & va fe rendre ici* 
^e n'ai 'pu remoechcr de prendie cette peine. 
E SO V-^ ÀLicAs. 
Conduirez cette femme à la chambre prochaine: 
. Et far tout ayci fbm de la placer f\ lnçn ., 
Qpê de tous nos dltcoursei e ne pepde rien, 
kï\ti. Ce que j'entens de Rodope m'étonne. 
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' SCENE IX. 

R o D o P E , E s o P E. 

RODOPE.. 

JE viens fçavoir de vou6 à quoi je vous fuis 
.bonne. - ' 

E S.OP E- 
Je m'en allois vous voi«k ^ 



j8 ESO^E A LA GQUR, 

R O D O P E. 

Et moi je vous préviens i 
Sure cjue vos mometis iont plus chers cyie.les tsàcm 
Que vous pUu-îl ? 

ES O P E. 

Vous dire une Fabl^noqvcU© 
Qye bîeti des courtifans nCont pai^û frouver belle ,. 
Mais écanc la plupart ou Hateurs ou jaloux 9 
Je veux m'en rapporter uniquement a vous. 
Mon but cft qu'une' Fable inflruife ^ plaife , toudie;. 
£« j'en croi' plus le cœur- cjuc je n'en croi la bôucte* ; 
Si le vôtre s'cmeut je ferai fatisfait. 
. R O Iï> O P E.- 

J'en dirai fhon avis com^Tic j*ai toujours fafr: 
Sans vanité pour moi , pour vous fans flareric*- 

ESOPE. 
C'efl ce que je demande & de quoi je vous prie»- 

LE BLEUTE ET SA SOVRCE^ 



J 



F A B L E. 



UN Fleuve ciiflé d'opgueil de l'abondance d'eau.. 
Q^ide plufieurs endroit avoit groili fa courfeÂ 
Avec indignité dcfa>coaa la Source . 
Q^i i'avoit en naiflàni fak un fimple Ruiflièau. ' 
Ingrat , lui dit la Source ^ à qui ce coup fu« rude ;• • • 
Que tu rcconnois mal ma tendrefïè 6t mes foins i 
Qsiclque injufte raifonqu'ai* ton* in^raticade , 
Sans moi , q^ui ne fuis nen %i\x ferois encore moins.- 






Hé bien , de cette Fable avcz^vous Tamc émette ? 
Sentez*vous qu'en feccet voue cceur fe remue l 
Vous pleurez? • - . 
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ROOOPE. 

Eft- ce à tore , je fuis du dtfefpoi^ ? 
fai trahi la nature ; oublié mon devoir ; ^ 

Sacrifié ma gloire à des chimères vaines ; ** 

£( fait taire le fang oui coule dans mes veines. 
Semblable au Fleuve ingrat, né d'un Ibibie Ruifleaii^ 
Qui mécontvÀt fa Source y orgueilleux de fon eau , 
Ayant reçu le jour d'une Efclave étrangère > 
Par orgueil comme lui j'ai méconnu ma Meije. 

E S O P £. 
Vous Rodope ? " 

t R o D O P E. 

Moi-même. Ed-il rien de li bas,^ 
€urprife d'un accueil qu'elle n'Attendoit pas , 
yj Hé bien , m'a c'clle dit « en verfaiit quelques lar* 

9, Raflurcz-Yous Rodope ^ Sa n'ayez point d'allar^- 
mes : • ^ 

Prête à m'aller joindre à mes pauvres Ayeux 
Je venois vous prier de me fermer les yeux ; 
Et croyois que le Sort lafle de me pourniivie^ 
it Sauffiriroit qu'avec vous i'achavaflc de vivre, 
>,Puifqu'il eft iî contraire a mas plus doux loLihaits^ 
)« Tout ce que je demande efl de mourir en naîx. 
,1 Adieu. La pauwc fcrame^ l'inilant cft fortie ^ 
Et pour s'en retourner eu fans douie partie. 
A peine de ma chambre a-t'elleécé dehors , 
Qye pour' la retrouver j'ai fait de vains etforts. 
'Fai<es%au nom âcs Dieux? qu'on me rende n^a Mère» 
Plus elle eft maîîieureufe & plus clic m'eft chère ; 
Je veux fouffrir fe peine, ou me faire un honneiii^ l 
De lui voir^vec moi parcagçrmon bonheur. 
Cgilmez l'cmotion où me triet votre Fable. *. . , 

ESOPE. 
Ce que vous m'avez dit , Rodope , eu il croyabk ? 

RODOPE. 
Kpn , il n'cft pas cfpy^bie , ^ vous parler fei^ fard» 
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Qu-'un Enfant pour fa mereaic eu ii peu d^égârcL 
hi mou crime fut grand , mon remors eft extrême; 
Envoyez après elle ^ ou bien j'y vais moi-même. 
Je ne puis ians la voix demeurer plus long-tems. 

ESOPE- 
£{l-ce d*ua cceur couché que part ce que f enteas ? 
Ne me faites- vous point une promdte vaine ? 

R O D G P E. 
Qyel plaifir prcncf -vous à prolonger ma peire ? 
Les momens font trop chers pour les perdre en dif^ 

cours • 
Ma Mère à qui tout manque a btfoin du fecours* 
Je doisàfk mifêre une prompœ ailidance. 

ESOPE. 
)*encre^ois dans ce zclcun peu de bienfcauce » 
Un amour tendre & p«r ne vous fait point agir ; 
Ccfl la crainte du blimc & la peur de rougir : 
Votre faute éÛ fecrette & deviendroit publique; 
Et^lz Nature agit moins que la Politique. 

R O D OPE. 
]Vlon,ccrur de vos Mépris défefperé^ confus « 
Quelques r.des qu'ils ibient , en m^ite encore plus « 
tSoirpçonnez d*artifice un repentir ilnccre 
]e ne meplams de rien que des mauide maMcref 
Loin que notre difpute en t.ermineie cours , 
Pendant que nous parlons ils augmentent toujours « 
Ce que je ftns pour elle eft fi pur> que je jure 
I>e ne prendre jamais repos ni nourriture ^ 
i^MC nous ne partagions « pour tout dire éh deux 

mots , * 

La m^me nourriture & le même repos. 
J'aime mieux devancer ^c voir fcs funerAllles. 

Adieu» / 
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» 

SCENE IX. 

LEONIDE, RO DOPE, ESOPE, 

L I C A S. 

L E O N I D E i /^arf. 

CE que j'entens me perce les entrailles. 
Mon cœur e(l pénétré des plus feniibles coups* 
Haut. 

Venez ma cher Fîlle 

R O D b P E, 

Eh ! ma Mère eft-cc vous ? 
Après te qucj'ai fait puîs-je vous être chcrc ? 
£c reconnoiflez-vous qui méconnoit fa Mcre ? 
Q&iel prix vous recevez de m'avoir mis au jourl 

ESOPE. 
Je vous ai fait pleurer > & je pleure ^ mon tour* 
Confoiez-vous , Rodopiç ; une fi belle faute 
Vous donne plus d*éclat qu'elle ne vous.cn ote t 
Ce que je viens de voir m'a fi fort fatisfaic % 
Que je vous aime plus que je n*ai jamais fait. 
Dans votre appartement condui£ez-Ia vou3*mëme« . 

Ayez pour votre Fille unef tendrcflc extrêmCt * - 

à Roaçfe. 

Et vous à l'avenir foumife à fon afped: 

Ayez pour votre Mère un extrême refpeâ. 

Pour être un des premiers à lui montrer mon zelc 

Ce foir je vous convie à fouper avec elle. 

Satisfait de l'entendre & ravi de la voir 

]e ferai mes efforts pour la bien recevoir* 

Fin du troifime jiite. 
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ACTE IV. 

SCENE I. . 

A R S I NO E > LAIS. 
LAIS. 

r A U plus riche des Rois vous voilà prefque 
JT^ unie ; 

Il n'y manque plus rien que la Cérémonie ,~ 
Et dans un beau Fauteuil aiSfe à (on côcé 
Vôtre AlteHè demain deviendra Majeflé. 
Le Cipl g vot^e Sangdevoit ce privilège. 
Mais moi , Madame \ moi , dem^ain qgie deviendrai- 
je? ^ 

]e voudrois tien ^ 

ARSINÔE, 
J'entçns ce que tu voudrois bien i 
Ec ton bonBeur 9 Lais , fuivroit de prés le mien* 
M^is j'y vpis un pbilacle . . . r • > 

LAIS. 

Hé quel eft-il ? 
ARSINDE. 

Rodppft 
Elle a fait ce^ matin fa paix avec Efcx>ç , 
Tu fçals en quelle edime il efl auprès du Roi ; 
Se je fongeois à lui pour l'attacher à toi» 

•LAIS. . 
Qui ? Lui , Madame ? < 
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ARblNOE. 

Ëfopc tù né dans Pindigenc«« 
Mais 9 Laîs « (es vertus corrigent la naiilknce. 
Quel honneur n*a-c'il pt>int de ne devoir qu*à lui 
Le polie glorieux qu^if occupe aujourd*liui ? 

£fope fans naiiiànce «fl dans une poiture « 

LAIS. 
Avez- vous parcouru fa bizarre figure f 
]e renonce a vos biens il le plus grand de téttS 
Conflue à me donner £fope poux £poux: 
]e n en veux vraiment point. 

A&SINOE. 

Conriois^ta bien Efopt f 
LAIS. 
Il ne faut pour le Voir prendre aucan Mictokof^ 
t^e fon hideux afpeâ: on cCt d^abord frapé. ^ 
Hors refprît qu'il a droit il a tout éclope , 
Et quoique fa Morale ait des traits admirables» 
L'Hymen n'eil pas un Dieu qu'on rc^aidè de Fàbl^» 
En un mot y quelque Epoux qui me loit defVoé « 
}e le veux , fi je puis , bien conditionné* 
Qiie tien n*7 manque. 

ARSINOE. 

Efope â Tefpf it ner , aflabli^ 
L A l^S. 
L*elprit net , il cft vraii le corps îndc'chîfTrable. 
C'eft cTune fort belle Ame un fort vilain Etui. * 
Que fcroit-il de moi f Que fcrois-jé de lui ? 
Pardon fi ma penfée c& contraire à la vôtf e y 
Mais il faut pour s'aimer être faits l'un pour Tâif 

tre; 
Si l'Epoux que l'on prend n'a le don de toucher*] 
La venu de la Femmie eft facile à broncher. 
La mienne jufqu'ici ne s'efl point démentie ; 
De k contagion elle s'efl garantie ; 
Je veux , s'il fti'efl pofEble , être Femme de bica) 
£t fi je fuis à lui 9 je ne répons de rien. 

F H 
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Prcfcrvcz ma pudeur qu'il rehdroîc chancelante 
D'une cenration qui fcroit violente. 
, Xe voici. Juftes Dieux , détournez un tel coup ! 
J'aime mieux Jtoourir fille , & c'cft dircbcaucoup* 

S C E N E IL 

ESOPE, ARSINOE', LAIS. 

ESOPE. 

VOus me vojez Confus d'olèr vous faire at^ 
tendre , . <r 

, Moi , qui dois à votre Ordre avec reipeû me reo* 
drc! '^ , 

Mais enfermé » Madame , au Cabinet du Roy. . • . « 

ARSINOE. I 

Eh qui de vos bontez fçait mieux le prix que moi } 
Pouvez-vous 'm'en donner de plus fenubles mar^ 

oucs ? 
Deranée à PHymen du plus grand des Monarques » 
Je dois plus ce bonheur , que je n'attendois pas ^ * 
A vos foins empreilèz qu'à mes foibles appas. 
Vous avez feul vers moi fait pancher la balance. 

ESOPE. 
Eh puis-je avoir pour vous trop de reconnoiflànce ? 
La qualité de Reine eft due à vos vertus ; 
Mais plût aux Dieux» Madame, avoir pu faire 

plus ! ' 

Je n'ôublirai jamais qu'à la première veuc * 
Créfus de ma préfence eut d'abort Tame émue ; ' 
Et que fi dans ces lieux j'éprouve un fort fi doux 
Je le dois à l'appui que je receus de vous. 
Un bienfait tôt ou tard trouve un prix infaillible « 
Et vous en alkz voir une preuvefenfible.. 
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LACOLOMBE ET LA FOURMI, 

F A.B L E^ 
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A Colombe qui s'éffajoic 
Au bord d'une Fontaine oà Tonde écoicfoft belfe^ 

Vit fe démener auprès d*clle 

Une Fourmi qui (e noyoit. 
Senfible à fon malheur y mais encore plus aékive-' 
A lui prêter fecours par quelque pronipt moyen r 
£lle cueille un brin d*herbe j & l*ajufb fi bien , 
Que la Fourmi Tactrapce & regagne la rive. 

Qpaod elle lut Aors de danger 
Sur le mur le plus.pr^s la Colombe s'envole 5 
Uft Manan à piez nus qui la vosd s'y ranges 

Fait aabord vœu de la manger > 

£t ne croi pas fon vœu Iriv.ofe.' 

Alsùré de TArc q,u*il portoit ^ 

De fa flèche la; plus bdelle 
U allok lui donner une actein&mortelle» 

Mais la Fourmi qui le guetroit , . , " 

Voyant fa bien-^&iârice en cet «tat réduite 

Le mord fi rudement au pie 

Que fe croyant eftropié ,. 
il ^ic ttiH fi grand bruit que TOyfcau prehd la fuitç»; . 

Pat la foibfe Fourmi ce fervîce rendue j 

A la Colombe bien-faifante 
Eft un preuve fuffifance 
Qii'un bien-fait n'eft jamais perdîiv 
ARSINÔE. 
If e(t vrai qu'un bien- fait n'eft jamais fans ial^îre: 
fj'eut-on que le plaifir que Ton goure a le faire : 

Proufi^ de Créfu9 q,u< W>ïx ibrc fera doux.- 

F i^ 



€é E S O P E A LA COUR, 

Pouvant faire du bien , de commencer |>ar vous , 
]c viens ^xpés ià vous le dire moi-m^e.' 
Demain ailbciée à fon pouvoir fuprême , 
Comme de votre bien u£ez de mon crédit. 

ESOPE ATr^tam Lan. 
]'ai fait belle Lais , ce que vous m^avez dk ; 
Taai^ d^uA air gala^d votre main dans la mienne 
yous m*avez deçiandé qiielqu^ qui vous con^ 

vienne i * 

Et far qui que ce £^t que j'arrête les yeux > 
}e croi «icrecelui qui yous convient le mieux. 
§i le pam vous plmts la main efl toute prête. 

^ LAIS. 
Moi » Monfieur <» de Rodope enlever la Conquête 1 
Qlie diroit-elle ^ Non je rens gt»ce à vos ioins : 
Vous lui convenez plus > ^ je vous conviens moins» 

J'ai pour votre mérite une eflàme Gncere 
'our de Pamour. • • • » tout &anc , vou« n*en infpirez 

guère; 
Et vousfçavez le fort de quantité dlEpouz , 
Q&ii > fans vous &&fifer > font bien mieux faîti ^ 

vous. 
S*il vous faut , eomme un aurtre > «prouver ce fiiplioe 
Je vous honore trop pour «n être cottipUce» 

ESOPE.. 
Alkz ; c'eft être £ige , & r^étre au déirnier pcjnt 
Qjtie de ne s^unir pas à ce qu*on n*aime pomt» 
}e voulois éprouver qu'elle éroit votre pente. 
Aimez & qu'on vous aime > & vous vivrez contente^ 
Ç'cft Le fort le plurdoux.^ ' 
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S CE N £ lïL 

CLEON, ESOPE. 
CLE ON. 

d H bon joar «on Patron^ 
Baîfex-moi ^ je vous prie , encore une feis« Bon« 
Les yeux vifs , le teint trais , la face rubiconde , 
Vous ferez 9 j'en fuis feur 1 rEpitapbe du monde^ . 
Jamais homme à mon grc > ne fe porta fi bien» 

ESOPE. 
Ma fànté ^ par malheur , ne vous eft bonne à rien» 

. G L E O N. 
Puis-je compter fur vous pour me rendre un fervice l 

ESOPE. 
iPonvez-vous en douter 6{ me rendie jaftîoe f 
M'en ofiir un moïen c'eft flatter mon défir.- • 
Le plaifir d'obliger eft mon plus grand plaifir» 
Qpand il faut à quelqu'un lefufer quelque «boic 
J*en ai plus de chagrin que c6ux à qui j'en caùfe» 
Kien ne m'eft plus fenfiole & ne me couche taiic 
Ope lors que a'avec moi l^on s'en va mécontent.. 

•C L E O N. 
l'ai tablé là-deffiis ^ 8c vitns vous mettre en oravre- 
}e furs homme de Guerre , 8c j'en fçaî la mSÊbaxtn^i 
Expert; en ce Métier je diffîngue d^abovd 
D'une armée ennemie 8c le loible 8c le fort» 
Chagrin contre Arifkm > qui ne fait rien qui vaille ^ 
A le couler à fend fourdement je travaille. - 
Et pour m'aider foûmain aie rendre odieux y 
C'eft for vous > mon Patron v que je j««e ks yeo^^ 
}e vous préfère à tous tant je vous aois fidelle^ 
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ESOPE. 

Pour le couler à fond? La préférence cft belle )^- ' 
Pourquoi ckercher à nuire a ce Bcîgàdier-là ? 

C L E O N. 
Pour mettse un habile homine ta la place qu'il a ; 
]*en fçais un 9 avec vous je sf explique fans feindre y 
* Qp'on ne feroic pas mieux quand on le feroit peindre r 
Fier fans être orgueilleux j; doux , fans être fournis r 
Eftimé des fbldats & craint des ennemis ; v 
£n£n ce qu'ion appelle un des plus jolis hommes « 
C2&i'on aie vu de loiig-tems à la Cour où nous fommes.^ 
C'eft le meilleur prefent qu'on puiife faire au Roi»- 

ESOPE. 
fié cficl eÔ , s'il vous plaît , cet habile homme 1 

C L E O N- 

. Moiî 
É S O F E^ 
yousT 

. C L E O N. ^ 

Oui. Je vous furprens de ce que je me nomme t 
Hé ! qui iCçaic mieux que moi qpe je fuis habik 

hfnmie? 
La modeftie eft belle enchaflee à propo^ > 
Mais hors dé fon endroit ,. c'efl la vertu des fots< 
Fiez*vou«*en à moi > je fçais un peu la Carte ;• 
Qpand on a mes t^cns rarement on s'iécarre> 
Me propofer au Roi ce fera le ravir.. 

ESOPE- 
Da nxeilTeur de mon cœur je voudrois vous f<^rviiv 
Vous nt pçuyez jamais me caufer plus de joie 
Q^e de.m'en procurer une équitable voie. 
Maïs <}ùel tort ^ dites-xnoi^^a fait cec OfiScier^ 

Îetir obliger Créfùs à le dj^racier ? 
arlez-mpi d'élever & non pas de détruire* 
]e n'ai point de pouvoir quand il s'agit de nuirez 
N&pue demandez poiot.ce qui a'efl; pas pi^rmi^ 
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C L E O N. 
Ileft permis parbleu , d'obliger ie$ Amis^ 
El je vous crois le mien ^ comme je fuis le vôtre* 

ESOPE- 
Pour en obliger un faut-il en perdre un autre? 
U n*eft rien & û beau que d'être généreux. 
Vous auriez du fcrupule à faire un malheureux» 

C L E O N. . 
Bon t C'eft bien à la Cour que Ton a du icrupùle ? 
On ckercke à s'avancer , fans voir que l'on recule. 
11 n'efl point de moment où l'on ne fok au guet 
Pour y mettre à mofit les faux pas qu'on j xait. 




unique 
ESOPE. 

Allex-y ) croïez-moi , par un autre chemin* 

Créfus <» des Potentats run das plus éauitables » 

A qui depuis un an > j^ai dédié mes Fables , 

£e fait lire avec foin le matin 8t le foir 

Celles qui fans foibleflè un grand Roi peut fçavoir^ 

Et le plus lâche crime étant la calomnie , 

Pour ne pas un moment la laiflèr impunie > 

Il s'eft fait un devoir d'apprendre celle-ci. 

Q&iel bonheur , fi les Rois en ufoicnt tous ainfi l 

L'envie au defefpoir homeufemélKt réduite 

De leurs paifîbles Cours prendroit bientôt la fuite 

Ecoutez. 

LE LION DECREPIT. 

F A B L E. 

JL^ fi Lion accablé par les ans , 
Et n'ayant prefque plus de chaleur naturelle » 
Avoir autour de lui nombre de Courrîfans 
Q^ par grimace ou non lui témoignoient leur zélé 
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Le Loup > qui ne peut faire une bonne aâion , 
Voyant que lê Renard n^ëcok pas de la b»ande , 

Le fit remarquer au Lion 
Qui juta de punir une audace fi grande. 
Mais le rufé Renard , plus adroit que le Loup> 

Averti de fon infolence , 
' Non content de parer le coup 

Réfûlij^ d*en cirer ven^ence. 
n ▼* rendre vifite au Roi de» Animaux* 
9, Et d'un ton aflliré : Vous voyez ^ dir-'il ^Sixe , 

%, Des sujets de votre ; .mpire 

M Le plus fenfible à vo:i maux- 
*^) PendarC qu'on vous faifoit des complimensflérile^î 
«» Qiû ne pirteor fouvent que d'un zèle aifèâé , 

,', je cherchois des fecrets utiles 
•^ Pour le foulagement de votre Màjefté. 
#9 Elle eâ hors de péril , & r£tat hors de crainte^ 

,) La peau d'un L'ôup écorché vif 
»% Eft un remède auffi prompt qu'cflèâif 
^ Pour r'animer votre chaleur éteinte» 
Son attente eut un plein efièt* 
On écorche le Loup > on en couvre le Sire : 
£c ceu^t qui du Renard Tavoient oiii médire 

Qirent tous que c'étolt bien fait» 



MefEeufs les Courtifans qui cherchez à vous nuire ) 
Qpel plaîfir prenez* vous a vous entre-détruirc? 
Si par Ja calomnie un homme a réiiffi , 
Cent pour un , tout au moins , s'y font perdus auffi* 
Je fçai bien qu'à la Cour , au itiilieu dts Careflès 
La jaloufie immole Amis « Parens , Maîtreflès > 
A qui veut ^'agrandir le cas n'eft pas nouveau • 
II41S ']t{^3Ï bien auffi que cela n'eft pas beau. 
Qpand d'une bonne Race on a l'honnepr de naittcr 
On cherche à mériter le pofte où Ton veut eue.. 
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£c fi de vos ayeux vqus avez les Vertus 

Vous irez par leur route aux Emplois qu*ils ont eus» 

C*eft la plus jufte voye ^ 6c la plus raifonnable. 

C L E O N. 
N'avez-vous autre chofe à m'ofirir qu'une Fable ? 
Le bon ami 2 

ESOPE. 

Meilleur que vous ne le croyez. 
fTefl moi qui me dois plaindre, & c'éfl vous qui criez t 
Je ne murmure point que pour votre fervice , 
Vous me foUiciticz à iaire une injuflice 
Et vous murmurez , vous •» qui me la propofez 
De ce qu'à vos défîrs les miens font oppolez. 
Qui de vous ou de moi mérite qu'on rexcufe , 
Vous qui la demandez , ou moi qui la reflue ? 

C L £ O N^ 
Vous ne voulez donc pas me fervir ? 

E 6 O P E. 

. "' Ty fuis prêt; 

Et même , s'il le faut contre mon intérêt. 
Ne me propofez rien donc pour vous îe rougidè y 
Et vous verrez alors (i je rends bien fervice. 
Vous feriez mal paré des dépouilles d'autrui. 

C L E O N. 
Sçavez-vou^de quel Sang j'eus l'honneur de naître.' 

E60PE. 

Oui, 
Vous avez âcs Ayeux dont la gloirç efl infigne ; 
Héritier de leur nom tâchez d'j:n être digne » 

Tâchez 

C I. EQN. 
Point de leçons. }e fuis traces aux DieuXi^ 
Plus habile que vous, quoique je fois moins vieuiu 

ESOPE. 
Je le croi. J'ai de l'âge & n'ai point de Science , • 
Mais j'ai du train du Monde un peu d'expérience« 
A la Guerre » iSc par tout , la Générofitt^ 
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Eil ce qai fied le mieux aux Gens de Qualité. 

Et quiconque eft formé d'un Sang comme le vôcre*^ 

Doit naturellement en avoir plus qu'un autre. 

. . C L E O N. 

Parlons net. Mon def&in eu de perdre ArilloQ- 
Voulez vous m'y fervir ? 

ESOPE. 

Pour cela , Monfieur > non : 
Si c'efl le feul motif qui vers moi vous amené 
C'eil , à vous parler net ^ une vifite vaine. 

' C L E O N. 
Hé ! vous fisurez-vous « mon cKer petit Monfieur » 
Qsi'un Miniure inutile ait un vrai ferviteur ? 
Lorsqu'à vous encenfer tant de monde travsûUe 
Eft-ce pour vos beaux 3reux ou vQtre belle taille? 
Le preiumez^vous ? 

ESOPE. 

Non. Qpi feroit ce projet 
Attroit a&urément grand ton fur mon fujer. 
Autant que je l'ai pu pendant une heure entière » 
Je vQus ai combatu d*un honnête manière : 
Mais les coups éloignez ne vous émeuvent point , 
11 faut vous les tirer plus à brûle pourpoint, 
pais donc qu'à votre infulte il faut que je réponde % 
Je- n'ai pas en laideur mon pareil dans le monde ; 
]e le fçai-; mais le Ciel propice en mon endroit 
Dans un corps de travers a mis un efprit droit. 
Qiaelque hommaap forcé que la crainte leur rende » 
Je mécoonois les Grands oui n'ont pas l'ame grande « 
Et je n*ai du refpeâ pour l'éclat de leur Sang 
Q^e lors que leur mérite eft égal à leur rang. 
Les grands fie les petits viennent par même voye : 
Et fouvent la naifUnce efl comme la monnoye « 
On ne peut l'altérer fans y faire du mal ; 
Et le moindre alliage en corrompt le métal t 
Pa Soldat comme vous s'imagine peut^cre. ..'... 

CLEON^ 
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C L E O N. 
Je ne fais point foldat (k nul ne jm'a yû l'crre. 
je fuis bon Colonel & qui fers bion TEcar. 

ESOPE. 
Monfieur le Colonel qui n*êtes point ioldat , 
Je ne fçais ce que c'eft que de rendre fcrvicc 
Coiître la bien-fçance & contre la judice. 

C L E O N. 
Adieu Monfieur : Bien-tôt. ... je ne m'explique pas; 



^^\i^.r't^j4<^VM^^»i=v^irr<^-A^^^ 



SCENE IV. 

ESOPE fiuL 

P Eut-on être fi noble avec un cœur fi bas ! 
On dit que la Nobleflè a la Vertu pour Mcre 
S'il efl vrai , fes enfans ne lui reflèmble guère. 
Et pour lin qui l'imite & qUi fait fon devoir. . . . 
Mais quel homme important en ce lieu me vient voir * 

SCENE V. 

Mr G R I F F E T, E S'O P E. . 

MrGRIFFET. ^ * 

VOus voyez un Vieillard d'une aflèi bonne pâte ^ 
Qiii va voir fçs Ayeupc , £ans pourtî^nt avoir 
hâtei . 

Et qui Touhaiterok erre afTez fortune' 
Pour vous e^tr^tenîr £ans ctré détourné. 
C'eft pour le bien publique que je vous rcns vifîtc. 



s. 
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ESOPE. 

Ah ! pour le bien public il n'cft rien qu'on ne quîtfc#* 
À LU as, 

Hola ? s'il vient quelqu'un , on ne me parle point. 
J'agirai de concert avec vous fur ce point. 
Allons d'abord au fait. Point d'inutiles termes.. 

Mr G R I F F E T. 
On doit le mois prochain renouveller les Fermes 9 
Et fi par votre appui j'y pouvois avoir part , 
]amais homme pour vous n'auroit eu plus d'égard» 
Pour me voir élevé à cette place cKquile' 
îc me croi le mérite 8c la venu requîfc. ' 
11 ne me manque rien qu'un Patron obligeant» 

E S O P £. 
Et quelle cft la vertu d'un Fermier ? 

MrCRIFFET/ 

De l'argent \ 
Il ne f^t point de cas des vertus inutiles , 
Des foins infruétueux & des vieilles ftcrilcs. ' 
D'une voix unanime & d'un commun accord 
Les vertus d'un Fermier font dans fon coffre fort ; 
Et fon zèle efl fi grand pour des vertus fi belles , 
Qu'il en veut tous les jours acq^uerir de nouvelles, 
La Vertu toute nue a l'air trop indigent ; 
Et c'efl n'en point avoir que n'avoir point d'argent* 

ES OP E. 
Fort bien. Maïs croyez-vous y trouver votre compte \ 
Avcz-vous calculé iufques où cela monte > 
Toute charge payée y voyez-vous du bon ? 
Parlez çn conicicncc. 

MrGRIFFET. 

En confcience ? Nont 
Mais un homme d'efprit verfé dans la Finance , 
Pour n'avoir rien à faire avec fa confcience , 
Fai fon principal foin pour le bien du travail > 
t>'éf re foufd à fa voix tarit que dure le Bîdl , 
Qpand il efl ezpité touc le paiTé s'oublie > 
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Avec fa confcience il fe réconcilie ; 

£c libre de tous foins il n'a plus que celui 

De vivr< en honnête homme avec le bien d'autrui* 

Si vous me choifinèz & que le Roy me nomme > 

] e doute que la Ferme ait un plus habile homme* 

\ 'ai du bien , du crédit & de Targent comptant. . 

Qpant au tour du Bâton vous en ferez content 
Votre peine pour moi ne fera point perdue : 
]e fçai trop quelle oHrande à cette gracq eu due* : 
Qiîoi que vous ordonniez tout me lemblerabon' 

ESOPE. 
Qu*eft-<:e que c^ed encor que le tour du bâton ? 
]t trouve cette phrafè ailèz particulière. 

MrGRIFFET. 
' Vous voulez m'avertiV qu'elle cft trop familier^ 
J'ai regret avec vous de m'^n être fervi. 

. ESOPE. 

Vous en avez regret & moi j'en fuis ravi. 
Pour familière non ; je vous en juftifie. 
Dites- moi feulement ce qu'elle (igniSe» 

Mr G R 1 F F E T. 
l*t tour du Bâton ? 

ESOPE. 
V Oiii. 
Mr G R I F F E T. 

C*cA un certain appas. . » « 
XJn profit clandeflin. . . .Vous ne Tignorez pas. 

ESOPE. 
J'ai là-deffiis , vous dis-je, une ignorance extrême , 

Mr G R I F F K T. 
Pardonnez- moi. 

ESOPE.. 
« Vrayment pardonnez-moi vous-même. 
C'eft peut-être un jatgon qu'on n'entend qu'en ces 
lieux > 

Mr G R I F F E T, 
Ç'çftpar tout l'Univers ce qu'on entend le mieux-, 

G 11 
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Qiie l'on aille d'un Grand implorer une grâce > 
Sans le tour du Bâton je doute qu'il la faflè : 
PoûT avoir^ un emploi de quelque Financier , 
C'cft le tour du Bâton qui -marche le premier : 
On ne veut rien prêter, quelques gages qu'on ôffi-c; 
Sj le tour du Bâton ne fait ouvrir lé co£fi?e. 
Il n'cft point de coupable un peu riche 8c puiflànt 
Dont le tour du Bâton ne fade un innocent : 
Point de femme qui joiie > & s'en failè une afBiir^f 
Que le tour du Bâton ne difpofe à pis faire : 
Miniftres de Thémis,- & Prêtres d'Apollon 
Ne font quoi que ce foit fans le tour du Bâton : 
Et tel paroît du Roy le ferviteurâdelle 
Dont le tour du Bâton fait les crois quarts du zele* 
Vous 'êtes dans un Polie à le fçavoir fort bien« 

ESOPE. 
Je vous jure pourtant que je n'en fçavoîs «en. 
}e vois par ces effets & ces métamorphofes 
Qye le tour du Bâton eft propre à bien des chofcs S 
Mais je ne conçois point où l'on peut l'appliquer. 

MrGRIFFET. 
Pour^vous faire plaifîr , je vais vous l'expliquer. 
Rien n'efl plus neceliâire au ccnnmerce des hom'] 

mes : * " 

Et pour ne point (brtîr de la Ferme où nous fommcs. 
Lors que Ton oHfre au Roy lafomme qu'il lui faut « 
On ne biaife point & l'on 'parle tout haut ', 
Cent millions , dit- on : plus ou moins , il n'importe.- 
On ajoute à eelà y mais d'une voJ5d moins forte , 
D'un ton beaucoup plus- bas , qu'on entend bien % 

pourrant ; 
Et pour notre Patron une fomme de tant , 
Soit par reconnoiflàncc , ou foit par poliiiqu^ 
C'efl l'ufaee commun qui par tout fé pratique» 
Il n'efl pomt d'Intendant en de grandes Maifon» 
Qui n'ait le même ufagfe & les mêmes raifons : 
Quarnd on y fait un bail de quoi que ce puidè être ^ 
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Et qu'on a dit tout haut ce que l'on offre au Maître 
On prend un ton plus bas pour le revenant bon > 
Et voilà ce que c'eft que le rour du Bâton. 
Son écimologie efl fenfîble ^ palpable. 

ESOPE. 
Ce n'eft_pas le feul tour dont vous foyez capable. 
Peu de Fermiers , je croi , font plus intelligens. 

Mr GRIFFET. 
J'en connois quelques-uns aflèz habiles -gens : 
Mais qui ne feront point tant ils font débonnaires t 
Ni le bien de TEtat, ni leurs propres affaires. 
Pour faire aller le peuple il faut être plus dur. 

ESOPE. 
Il eft vrai : vous voulez le bien publie tout pur. 
Vous avez l'appétit toujours bon ? 

MrGRlFFET. 

Je dévore.- 
ESOPE. 
Quel âge avez- vous bien pour travailler aicore > 
Ne mentez point. 

Mr GRIFFET. 
Lundi , j'eus quatre-vints deux ans^ 
ESOPE. 
Vous avez des enfans & des pe^ts enfans ? 

Mr G R 1 F F È T. 
Aucun, je fuis Garçon. Le Ciel, m'a fait la grâce 
De même qu'au Phénix d'être feule de ma race , 
Avec économie payant toujours vécu -, 
J'ai depuis foixante ans mis écu furécu ; 
Si bien que ce matin en confuhant me v livres 
J'ai .trouvé de bien clair quinze cens mille livriCS 
Sans avoir ua Parent à qui laiHèr un fou. 

ESOPE.. ,> 
Vous 

MrGRlFFET.. 
Moi, 

G ly 
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ESOPE. 

Point d'enfans ? ^ 

Mr GRIFFET. 

Non. 
ESOPE. 

Pcfte foit du vieux fou J. 
Un homme de bon fcns travaille en fa jeiHieHè 
Pour pafïèr en' repos Une heù'reuft vieilleilè : 
Mais c'èft un infenfé qu'un voyageur bien tas 
Qui peut fe repofer , & qui né k fait pas. 
Quel indigne plai/ir peut avoir Tavarice ? 
Et que fert d'amaHcr , à moins qu'on ne joiiiflè ? 
C'en bien être ennemi de fort propre bonheur. 

Mr G R 1 F F E T. 
Je veux , fi je le puis , mourir au lit d'honnciir. 
Quelque vieux qiie je fois ', je me fens les piez fer- 
mes. 
J'ai rempli dignement tous les emplois des Fermes •, 
Direi6teur ^Revifeur , Gaiffier , fit uteta : 
Et je prérens aller jufqu'au no» plus^ uIita ; 
Etre Fermier. ) 

ESOPE. 

Hé quoi !^ qu'avez-vous rien'à faire 
Et de plus ferieux^Ôc de plusnecef&ire ?- 
La mort toujours au guet , avec fon attirail , 
Eft-dlc caution que vous paffiez le bail ï 
Ne l'entendez-vous pas qui vous dit de l'attendre ? 
Et que demain peut-être elle viendra vous prcn» 

dre ? 
II faudra tout quitter quand elle arrivera : 
Et vous ne fongez point à ce non plus uUrM, 
Quel âge art^endez-vous pour être raifonnablc ? 
Voulez- vous là-dc(r»s écouter- u^e Fable ? 

Mr GRIFFET. 
Volontiers. 

ESOPE. 
Elle efl longue. Aurez- vous le loifir. . . • • 
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Mr GRIFFET. 
Plus elle durera > plus^j*aurai de plaifîr. 
Une Fable un peu longue e(l une double grâce. 

E 5> O P E. 
Vous 7 verrez des foux dont vous fuivez la trace 9 
Et vous en verrez tant de toutes qualité z 
QLue vous refléchirez fur vous-même. Ecoutez^. 

L'ENFER. 
F A B L £• 

^ A L*exemple d'Hercule , iin certaîatéméraire* 
./*' S'eftant fait jour jufques dans les enfers f- 
Voulut voir des damnez les iuplices divers :. 

Ce n'éroit pas une petite aflfaire. 

Un jeune JJiable à qui Pluton 

Permit ce jour-là 3'etre bon « 

( Sans tirer à conféquence ) 

Conduifit l'Homme par toi|^ ,. 

Et de l'un à l'autre bout 

L'honora de fa, prcfence. ^ fb 

11 trouva là des gens de toutes les &çons 

Hommes , femmes , filles , garçons , 
Grands , petits , jeunes : vieux > de tout rangs •» do* 

tout âge : 
Il n'cft profeflîon » art , négoce , métier , 

Qiii n'ait là-dedans fon quartier'. 

Et qui n'j joiie un perfonnage. 

Combien rrouvera-t'il dans les fers 
De gros Marchands Drapiers t le teint livide ât 
jaune. 

Qui par le calcul des enfers 
De trois quarts & demi faifoient toujours unt aune ^ 

Combien de Merciers du Palais 

Tourmentez d'autant de méthodes^ 
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Qye pour flatter le luxe ils lui prêtent d'attiaits 

Par la. multitude des modes ? 

Que de CoifTèufes en lieu chaud 

Pour avoir au tems où nous fommes 
^ CoefFé les femmes auffijiaut . \ 

Q^eles femmes coëfïènt les hommes ! . 
Que de Gabaretiers , Caffeticrs , & Traiteurs ,. 
Ces premiers corrupteurs de la vie innocente 

Sont dans une chambre ardente 

Au rang des empoifonneurs l 
Combien de Financiers & de teneur de banque 
Voulant compter le tems'qu'ils feront encore là 

Trouvent quele cnifre leur manque 
♦ Et ne peuvent nombrer cela ; 
Combien de grands Seigneurs , qui d^un devoil 

auAére 
D'une dette du jeu s'acquirtoient furie champ; 

Et qui font morts fans fatisfaire 

Ni l'ouvrier ni le Marchand 1 
Combien de Magiftrats , l'un bouru , l'autre avare j^ 
Que jamais la m^ vuide on n'ofoit approciier ,. 
Voyant, que de leur tems la Juftice et oit rare 
Pi||ioient occafion de. la. vendre bien cher? 

Combien d'Avocats célèbres 
Qui renvoient noir le blanc par leurs fubtiliter » 

Maudiilent dans les ténèbres 

Leurs malheureufes clartez ! 
îi je voulois nommer les fragiles Notaires ; 
Les dangereux Greffiers ; les fubtils Procureurs 5, 

Les avides Secrétaires 

Des no chalans Rapporteurs ^ 
Et certain curie jx galopeurs d'Inventaires •» 
Qui féduiibiit rriuiiuer pour tromper les mi- 
neurs : ^ • 
Ci, je voulois parler de tant de Commi flaires 
Qui font , comme ils leur plaie , avoir raifon » ou 
tort, '^ , - 
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Des Médecins fanguinaires * 

Et prccurfcurs de la mort > n 

Infin fi }e taifois une lifte fidclle 
De tous les réprouvez que Pluton a chez lui 

Ce feroît une Kyrielle 

Qiii ne finiroit d'aujourd'hui. 
Voici pour vous. Le jeune Diable 6c l'Homme 
Q.ui voyoient de l'Enfer ^ tous les bijoux ^M/// , 

Apres s'être bieq divertis 

Avoir les damnez que je nomm? ; 
Entendirent hurler des Vieillards langoureux 
Qiii font ceux-là > dit l'Homme , ^ quel foin Ici 
agite ? 

,, Nous ibmmcs , répond l'un d'cntr'cux , 

,^ Les afHigez de mort fubire. 
',. Taîfez-vous , impofleur , ou parlez autrement « 
Dit le jeune habitant du Pays des ténèbres > 

,, Vous mentez au (G hardiment 

al Qu'un faifeur d'Oraifons funèbres. 
^) Le plus jeune de vous a quacre>vingt dix ans ; 

y. Et vous avez eu tout ce tems 
^1) Pour penfer à la mort , fans y donner une heure. 
Vieux > cafie y décrépit , la inorc vient , & vous 
prend : 

„ Après un terme fi grand 

m Eft-il étonnant qu'on meure ? 
„ Dans le moment que la moi t vous fufprît , 
„ Une vétille , un rien occupoit votre efprit ; 
u Vous aviez l'œil à tout juiqu'à la moindre rente • 

f-i Et vous faifiez, quant au furplus ^ 

,) L'aflàire la moins importante 

„ De celle qui l'étoit le plus. 
. ^, Allez pour jamais , miférable 
„ Pleurer d'un tems n cher Tufage fi fatal. 
Ne m'avourez-vous pas que pour un jeune Diable: 

11 ne raifonnoit pas trop mal ? 
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Examinons un peu vous & moi quel ufage 
V<|^s avez fait aufems pendant un fi gi^nd âge. 
Vos quatre-vingts deux ans condennenc dans kuti 

cours 
Le nombre ^ ou peu s'en Êiuc) de trente mille jours : 
Et de ces jours ufez pour bien finir le terme > 
PrêtdVntttr au Tombeau vous entrez dans UFer« 



me! 



Et pourquoi pour du bien vous donner tant de foin * 
Vous t qui dans quatre joursli*en aurez plus befoin ? 
Pous vous ouvrir les yeux j'ai dit ce qu'on peut dire 
Adieu. Quoi que ma Fable ait fçu vous faire rire » 
Faites réflexion , en homme, prévoyant 
Qîie c'eit la vérité que je dis en siant» 



Fm du quani/wc Aâe. 
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ACTE V. 



SCENE I. 

CRESUS, TlRRENE,TRASlfiULE, 

GARDES. 

C R E S U S. 

CE ^uc vous m'apprenez a fi pe^ d'apparence 
Que je ne puis fans honte y donner de croyance» 
Efope me trahir .Mui , qui me fcrc fi bien l 
J'en ferois afsùrc <jue je n'en croiroîs rien. 
Je n'ai point de fujet qui me foie plus fidèle. 

TIR RENE. > 

Il fe peut qu'on ait tort de loupçônner fon zèle : 
Peut être de Tenvie eft-ce un lubril poifon ; 
Mais il fe peut auili^ Seigneur ^ qu'on ait raifon ; 
£t de qui que ce foie que cet avis pui/Iè être 
De celui qu'on foupçonne il feut fe rendre maître, 
Donaez>ordrc, Seignéar , qu'on rartéte. 

C R K S U S. 

' Qiii , Moi ? 
Qye je fois infcnfible à ce que je lui doi ? 
Et qu'une ingraiitude odieufe, effroyable 
( Vice le plus honteux donc un Roi foie capable ) 
Soit l'injure falaire & du zèle Se desibins 
'Dont vos yeuK Se- les miens ont été les témoins ? 
Ppuvcz-Yous m'infpircr un fentimcut fi lâche ? 
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. TRASIBULE. 
Seigneuf , à vous fervir appliqué fans telâche « 
paarois cru faire un crime a vous diffimuler 
Ce que votre intérêt me défend de celer. 
]*ai dû , comme fujec & fîdel & fincere , \ 

Vous avertir qu'Ëfôpe avec fonair auûere i 
Qui femble être ennemi de l'argent & de l'or, 
A dans utie Callècce en fecret un Tréfor. 
J'ignore le détail de fes fupercheries ; 
Quel argent il poflède ou quelles pierreries ; 
Mais à parler fans haine & fans prévention 
]e croi dans ia Caflète au moins un million* 

T I R R E N E. 
Un million 1 Seigneur ^ il fupprime le refte : 
Dans la place d'Efope on n'eft point fi ipodede. 
Qiiand on peut ce qu'on veut on étend loin fes droits; 
C'efl peu d*un million il en a plus de trois : 
L*ambiiion , Seigneur > n*a guéres de limites. 

C R E i> U S. 
Peiifez bien l'un & l'autre à ce que vous me dites^ 
Efope criminel , quelques foient fes remors > 
]e vous donne à tous deux ce qu'il a de Tréfors ; 
Mais Efope innocent : par la même juftice 
)e lui fais de vos biens un égal facrifîce* 
La récompenfe eA sur ou la punition. 
t R A S I B Ù L E. 
J^accepte avec plâifir cette condition. ^ 

T I R R E N E. 
le m*y foumets auffi , Seigneur ^ & par avance 
Je ibûtiens. . . . • • 

C R E S U S. 
Vous direz le refte en fa préfenc^ 
Pour le rendre fufpedi en vain l'on me prévient; 
Je l'ai fait avertir s &. je le voi qui vient. 
U faut que cette intrigue ici ft dévelope, 

Lai/lèz-moi lui parler : Je YOiUr l'oidonne. 

SCENE 



* / 
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SCENE II. 

CRESUS, ESOPE, TÏRRENEv 
TRASIBULE, GARDES. . 

C R E S U 5* 

On t*acculè tn ce lieu de me manquer de foi. 
Je ('en veux croire feul. Me crompes-cu ?Dis» 

ESOPE. 

Maîsj 
Seigneur? De votre part ce foupçon m'eft fenfiblc. 
Jiç ne vous ai point dit que je furfc infaillible. 
Peut-être avec ardeur prenant vos intérêts , 
Ay-]ç pu me tromper 8c vous ti;omper après ; 
Mai s* d'aucune aâ:ion je ne me fcns capable 
Qiii me puiilè envers vous rendre un moment coa* 
pàble. 

CRESUS. 
Et n ]e te convaincs > quand je me fie à toi , 
De me faire un fecret contre la bonne foi j 
Ope diras-tu? 

ESOPE. 
Seigneur , ce difcours m*inquieCte ^ 
Moi 9 des fecrets pour vous / -s 

CRESUS. 

Et dans une Cadette 
Qui datjs ton Cabinet couduit fouvcnt tes pas « 
N'as-tu rien de caché que je ne fçachc pas ? 

ESOPE. 
Eh bon Dieux ï fe peut-il que pour fi peu de choie 
Vqus ùytiÀix chagrin Se que j'en fois la caufe î 

H 
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C R E 5 U 5. 



ESOPE. 

Seigneur « daignez m'en difpenfer/ 



Je la veux voir. 

f ai mes ra ifpns 

C R E S U S. 

■ Qp'entcns-je ? & que puis.jc pcnfer ? 
Quelles ralTons as^tu que tu n'ofes me dire ? 

T I R R E N E. 
Hé n*eft-ce pas , Seigneur •> aHèz vous en inflruîre ? 
Qiie voulez-vous de plus ? Incerdic & contraint 
Le refus qu'il vous fait montre aïïèzce qu'il craint» 

TRASIBULE, 
Seigneur , de la parole il a perdu Tufage : 
Vous faut' il de fon crime un plus grand témoignage) 
S'il étoit innocent , pour forrir d'embarras , 
Une Fable à propos ne lui manqu'eroit pgs : 
Mais de fa trabiion la preuve eii û facile 
Q^'un fi foible fecoujrs lui parolt inutile. 

C R E S Ù S. 
On c'-accufe ; on t'infulte ; ^ tu ne répons rien ; 

• ESOPE. 

Qiie dijois-je. Seigneur ^^que vous ne fçachiez bien? 
Quel que foit l'embarras où leur haine jne jette ^ 
fÀh eu de mon (ilence un mauvais interprète .: 
L'innocence eft timide 8c non la trahifon. 
Si je ne répons pas « en voici la raifon. 

L4 T^OMPFTTB £T VECHO. 

FABLE. 

, JL> 'Où vient dit un Jour la Trompette ^ 
i, Qu'il iie m'échape rien qu'Echo ne le repcttc ; 
4> Et que pendant l'Eté quand il tonne bien fort > 
,, Loin de vouloir répondre il femble qu'elle dort? • 
«, Le bruit eft biea plus grand ^uond le tooaeir^ 
jgnonde « 
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Çbie lors qu'en badinamt je m'amufe àfo^nevu 
Echo de fa grotte profonde 
L>ntendant ainfî raifonner : 
,, A tort mon filencei'ctonne. 
4> Je n'héfite jamais à réponde à tes fons : 

,y Mais )'ai , dit-elle , mes raifons 
.'f, Pour ne répondre pas lors que |upker tonneâ 
0) Aux fuprtmes Divinitez 
9) Jamais nos refpeâs ne déplaifent : 
,, Et quaiid les Grands font irritez « 
Il faut que les Petits fe taifent. 



r» 
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C R ES US* 

Parïe. Je ne fuis poit irrité contre roï ; 

Tu n*as aucun ami qui le foît plus que moh 

Ta vertu fcupçonnée eft tout ce qui m'irrite.^ 

T I R R E N E. 
En difant une Fable il croit en être quitte. 
C'eft ainfique du peuple obfédant les «fprits 
Par fa faufle Morale il en a ranc furpris 
pendant qu'à vos Sujets il débite des Fables ^ 
Il acquiert fourdcment dts Tréfors veritablcr* 
Combien dans fa Caflètte en va-t'on découvrir ! 

E S O P E-^ 
Hé bien I, Seigneur , hé bien > il la Faut faire ouvrir»- 
Qjioi que julqu'àce jour j'ofc croire ma vie 
A couvert des efforts de la plus noire envie , 
Inavoué ingénucment qu'il m eût été bien doux 
Qiie jamais ce fecret n'eût été jiii'qu'à vous. 
Vous le voulez fçavoir il faut vous fatisfaire» 

T RASIBULE. 
Seigneur ^ s'il y va feul > il en va tout diftraire ^• 
Détourner les moyens de fa conviélion > 
Et peut-être en Bijoux fâuver un million : 
U peut en un ^moment faire tçut difparoître. 

H 1) 
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ESOPE. 
Poux ne mn détouf ner je veux bien n*y pas êcie* 
En garde contre vous , comme vous consce moi » 
Tout ce que je demande eft que ce £bic le Roi , 
( Lui , qui de l'équité fait fon plaifîr fuprême ) 
Qyi la lanè'apponer & qui Touvre lui-même. 
Heureuièn^enc , Seigneur , j'en ai ks Clefs ici. 
%ti Clef du Cabinet eA celle que voici : 
L'autrt qu'aucun aiortel n'aurok qu'avec ma vie m 
£ft celle du Tréfor donc on a tant d'envie. 
)e les mets ayec îoye entre vos mains. 

C R E S U S. 

Hola! 
llpark hds aux Gardts^ 
Obferyez bien mon Ordre , & oe touchez que làb 
Je vousactens. 

T I R R £ N £. 
. Seigneur fouvenez-vous du paé^e 
JLa parole des Rois jamais ne fe retrace. 

C R E S U S. 
Qyand il en fera tems j/s m'en f ouviendrai bien* 
Efope criminel ^ c'eil à vous tout fon bien : 
Et pour être aufli juile envers l'un qu'envers l'autre | 
yous Calomniateurs ; c'eft à lui tout le vôtre. 

Tu dois , 8'il$ m'ont dit vrai » par tes exaé^iona 
'Avoir en ta puidànce au moins trois nlillions. 
Ne me déguife point ce que je puis çonnoicre. 
£s-tu riche ? 

ESOPE. 
Moi l 'Riche ! Eh demandé-je à Terre ? 
Loin que le bien ^ Seigneur , me caufe aucun foucî % 
l^'ayanc befoin de rien je ne veux rien aufli* 
Si vous^me recirez la main qui me prorege 
Tel que je fuis venu > tel m'en retournerai -je ; 
Et je verrai l'éclat dont fous vous j'ai brillé 
Comme on void un beau fonge après être éveillé ; 
Soyez content de moi , je le iliis^au falijie* ' 
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T R A s 1 B U L E. . 

Vous allez fur Te champ découvrir le contraire; 
Et ce que par votre Ordre on apporte en ces lieux 
Va lui fermer la bouche & vous ouvrir les yeux » 
-S^gneur. 

SCENE III. 

LES GARDES Q.UI REVIENNENT,. 

CRESUS, ESOPE, TIRRENE,,. 

ET TRASIBULE. 



G 



C R E S U S. 
*Eft ton Tr^for Efopc , avant qu'6# 
^ l'ouvre ) 
%i que ce qu*il renferme à mes yeux fe découvre^. 
Fais m'en , je t'en conjure y un finccre détail. 
C^'efè le prix de tes foins , le fruit de ton travail»' - 
Cette épreuve t'eft rude & me fait violence* 

ESOPE. 
Cette épreuve à l'Envie impofera fîletice ; 
£c je ne puis , Seigneur-^ en être mieux vengé 
Qifen la rendant témoin de tout le bien que j^aj-»' 
Tout ce que je dirois lui fembleroit frivole. 

TIRRENE. 
Q.u' attendez-vous , eigneur , à nous tenir parole y* 
De fafauHè fierté faites-k repentir. - 

CRESUS. 
Hé bien I Puifqu'on m'y force il y faut confentif, 
©uvrons. Ciel ! Qyel fpeôaçle. cû-ce ici que l'a»* 
m'offre;? 

^Cardes*- 

t. * 
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U N G A R D £. 

Seigneur ? 

C R E S U S, 

Voyez ce Qu'enferme ce Coffre; 
Cft «> trouve que V Ha fit d'Ejope quand il 4,oh £fi 

claiit. 
Eft-ce là le Tréfor qu*on m*oblige à chercher ? 

ESOPE, 
piiî , Seigneur ; vous voyesL ce que j'ai de plu9 

cher 
C'ert l'habit que j'avois quand par un fort propice - 
II vous plue me ciioifir pour me rendre {èrvice* 
Habit vil , mais qu'on porte avec tranquillité » 
Qsi'invenca la pudeur , & non la vanité ; 
Qui jamafs contre moi n'eût fou levé l'envie 
Si je l'eu/Iè porté pendant route ma vie \ 
£t que je redemande à votre Ma jeflé 
' Avec plus de plaifîr que je ne l'ai quitté* 
Comme je n'ai rien tait pour m'atiirer la haine . 
Dont vouloir m'accabler Trafibulc & Tirrene « 
C'eft de mon crédit feul dpnt ils font mécontens ; 
%x. tous deu:^ ne font rien qu'on n air fait de tout 

tcm^. ' 
Quelque foin qu'il fe donne , 8ç quelque bien qu'il 

fanfe; 

Quel Minière cft aimé pendant qu'il eft en place ? 
Et quand de fa carrière il a fini le cours 
Ceux qui- le haiflbient le regrettent toujours.. 
D'un u. dangereux Pofle approuvez ma retraite. - 
Je connois > mais trop cara > la faute que fai faîte. 
Qye ferois-je à la Cour ^ moi ^ qui ne fui» ^ Seigneur^ 
Hvpocpce ) Jaloux » Médifant ^ ni Flateut^ 

C B E S U S, 
Four ta retraite i>.non. Tu m'es trop neceflaire. 
Mais pourquoi cet Habita & qu'en votilob*tu âÛICj 
^el pizarire pl^ûfir. t'obligepit à le voir. ? 
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ESOPE. 
ÎL.'br^ëîl fuit de fi ptcs un ejurcmc pouvoir 
Que fouventdans la place où j'avois l'honneur d'ctie 
De ma foibte raifbn je nVtois pas le maître. 
Souvent Téclat Ûà eur de ce rang fortuné . 
M'élevant au-deflus de ce que je fuis né ; 
Pour être toujours prêt à Centrer en moi-même ,, 
Je gardois ce témom de ma miiere extrême : 
Et quand Torguttil fur mot ptenoit trop de crédit y 
fe redevenois ûumble en voyant mon habit. 
Voilà tout mon tréfor. Qiielque peu qu^il me coûte ^ 
le ne m'en dédis point, c*eft un tréfor ians doute > 
Puifque lorfqu'î^n travaille à me facrifîec 
Il vient à mon fecours pour me ]ufli6er. 
Si contre mon devoir c'eft'tout ce qu'on oppofc-. 
Combien de gens\, Seigneur > s'ils faifoient même 

chofé , 
Sçachant ce qu'ils étoîenc ) & voyant ce qu'ils font , 
Auroient à votre Cour moins d'orgueil qu'ils n'eik 
ont.. 

C R E S U S , i tirrmei 
Hé bien ! mes vrais amis ^ que ce fuccés défôlâ: 
Vous ne n^ preflèz plus de vous tenir parole 1. 
Je vous pardoimerojs un effort plus puiflànc 
Pour me faii« trouver un coupable innocent :. 
Mais de vous pardonner je me fens incapable 
Lorfque d'un mnocent vous faites un coupable;. 
Pour agir, fans aigreur je fuis trop irrité. 
Efope plus tranquille auraplus d'équité.. 
Sûr qu'il eft toujours juftc en tout ce qu'il ordonne i 
A fon reflènêment le mien vous abandonne. 
Il ne peut , quoi qu'il faflè , après vos duretez ,< 
Vous caufer tane de maux que vous en méritez». 

Ai4X Gardtî., 
Vous , que je laide exprés pour garder cette Forte ;, 
Que {ans l'aveu d'Efope aucun n'entre pu ne forte.-; 
Et que fon ordre ici puift autant que le mien*. 



• 
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s C E N E I V. 

ESOPE, TIRRENE, TRASIBULE,, 

GARDES. 

ESOPE. 

AVoitc tour^Meflieurs , vous ne dites plus rien» 
Tantôt vous foùteniez ^.pour me tirer d'affaire 
Qu*une Fabie , k propos y eut été neceilàire ; 
Je vous ai crû. Voyons pour vous mettre en repos 
Ce que^ous me direz qui puiflcêrre à propos. 
Qiie vous avois-jcfait pour vouloir me détniire ? 

T I R R E N E. 
Ex.! que vous fairons-nons en cherchant à vous nuire»?* 
Plus de -vos ennepiis attaquent vos vtuiis « 
Plus vous avez de gloire à les voir abbatus. 
Malgré tout le. chagrin dont votre ame tjft faifie , 
Vous cîes redevable. à notre jaloufie: 
Aucun de vos amis t le fut--il à Texcés , 
N'a travaille pour vous avec tant de fuccés. 
Quel hoimeur . plus parfait voulez-^vous qu'on Youl^ 
faile? 

ESOPE. 
I! efl vrai ! j.'oubliois à vous en rendre grace^:- 
]e dois être content de^vos bontez pour^moi. • 

T RAS I B U L.E. 
Eft-'CCyun crime à punir que de fervir ion Roi ? 
Ayant fçû qu'un tréfor^ue l'^n difoic immeafèt 
Pouvoir de; ce Monarque'affbiblir la puiilànce. 
Pour ne le pa» trahir , nous avons cru dévoila 
£|i fideies Sujets le lai faire fçavoir. 
par bonheur pour l'Etai: , ce font des iropofturesk:. 
4n milie^ d^s C£éibrsyou& ayez; les mains putej.. 
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^uîfle un fi dîene exemple un joui être à Tenvî 
^ Par tous vos iitccenèurs exactement fuivi ! 

Voilà le plus g^and ^al dont vous puiflîez vous 

plaindre « 
Celui qui nous menace eft beaucoup plus à craindre^ 
par unn Loi feveie enrre Créfos Ôc nous '' 
Nota» ne poAèdons sien qui ne doive être à vous* 
Mais c'eit unfoîbé appas pour une ame fi kaute. - 

ESOPE- 
Si mon mal n^e^l pa? grand > ce n*^e(l pas votre faute^ 
De votre intention pleinement edairci , 
1à mienne eîl d^tmiter Texemple que voicL 

L'HOMME ET LA P UCE. 
F A B L^ Ç. 

PAr un homme en courroux, la Puce un jour fut* 
prjfe , 
Toucha ne ^ pounainfi dire i à Ton moment fatal â 
Lui demanda fa grâce , & d*iine voix foùmife , 
,^ Je ne vous ai pas fait y dit-elle vun fort grand mal* 
,, Ta morfure ^^il eft vrai , me femble un icible ou- 
vrage i 
,Y Dit liiomme : Cependant n'efpère aucun pardon ^ 
y. Tu m'as fait peu de mal ; mais j*en fçai lé^raifoa % 
^, C*eA que tu ne pouvois m'en faire davantage.. 

Si j'euflè été coupable & que j'euHè eu du bien > 
Eft- il un mal plus grand, que Teut été le mien ? 
]e dois à votre infuTte une peine auifi grande. 
£t mon honneur • • • 

\0 Mt 
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SCENE V. 

Vn GARDE,ESOPE,TIRRENEi 

TRASIBULE. 

U N G A R D E. 

AV Odope eft là qui vous (}émândr# 
Noa& n^avons fans votre ordre oiè la faire entres* 

ESOPE. 
Jlgnore quel fujet peut ici Tattixer ; 
Qu'elle entre. 

T I R R E N E. 
_ Elle a pour nous une haine mortelle^ 

s C E N E VI. 

R ODOPE, ES OPE, TIR RENE, 
TRASIBULE,GARDES. 

R o D o p e: 

MA Mère attend votre ordre 9 8c je ràtceoi 
comme elle. 
Vous l'avez conviée à fouper avec vous : 
11 eft'tard. 

ESOPE. 
Ge plaifir m'auroit été bien dbux : 
Mais qu*à la Cour > Rodope , on eft prés de naav 

frage ! 
Trafibule ^ Tirrene à qui je fais ombrage y. 
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©nt voulu m'accabler fous leurs injulics coups. 
Si je veux me vangcr , je le puis. 

R O D O P E. 

Vaiigcz-vous- 
Tous deux dans leurs patrie , & tious loin de la nôtres; 
Ma faveur le; irrite auHi bien que la vôtre. 
Q^e leur haine pour nous réjailliflè fur eux : 
Une faute impunie eti fait commettre deux. 
D'un ruilTèau qui peut nuire interrompe* la courfe^ 
£t pour faire encor mieux târi(Ièz-en la fource. 
Vous avez le pouvoir ^ décidez « ordonne^. 

SCENE VIL 

CRESUS , ARSINOE , ESOPE, RODOPE ^ 
TIRRENE, TRASIBULE, GARDES. 

CRESUS. 

HE bien 1 ECopt « à quoi les as- tu condam* 
nez? 
Jâans mes premiers tranfporcs me trouvant trop k 

craindre , 
Je me fuis retiré pour ne pas te contraindre. 
As-tu vangé fox eux ton Honneur ofiènfé ? 
Parle. 

ESOPE. 
Je n*ai , Seigneur , encore rien prononcé* 
Peut-être que mon c<cur pénétré de l'onènce 
Sous le nom de Juilice uferoit de vengeance ; 
Et que de ma rigueur bien loin de me loiier 
Vous n'héilteriez pas à me defavoiicr. 

CRESUS. 
JTt defavoiicr I moi ? qui t'eftime , qui t'aime -, 
Et qui preos à toa fore plus de part que toi-même ^ 



95 ESOPE A LA COUR, 

je fuis en ta faveur prêt à foufcnre à tout. 

"ESOPE, 
fis n'ont rien épargné poar me potiflèr à bout. 
Permettiez qu'à mon tour , Seigneur, je les y pou/K» 
Un outrage tû fenfible •> de la vengeance eA douce*' 

C R E S U S. 
La tiemie eft route juile , ou l'on n'en vtt jamais^ 

ESOPE 
Me la permettez- vous ? 

C R E S p S. 

Oiii ^ je te la permets. 
Vange-Toi, Tu le peux.Tu le doii». Je rordoniic» 

ESOPE. 
Puis que Je piuis ufer du pouvoir qu'on me donne y 
]e les condamne donc , dûilki-je être trahi , 
A tâcher à m'aimei autant qu'ils m'ont haï. 
A l'égard de leur bien ^ loin d'y vouloir pfétendre » 
]e les condamne auifi , Seigneur « à le reprendre : 
Si votre ordre contre eux avoic tout fon eflct , 
leurs enfans foufiriroîeac d'un mal qu'ils n'ont pas 

fait. - 
"Enfin , je les condamne à n'avoir de Uut vie 
Dé l'emploi que j'occupe une imprudente envie : 
Ua Miniflre honnête nomme & qui fait fon ic^ 

voir 
Eft lui-même accablé fous un fi grand pouvoir : 
Qiioi qu'avant le Soleil -, tous les jours il fe levé , 
Jufqu'à ce qu'il fe couche il n'a ni paix nî tiése > 
Et durant la nuit même attentif à prévoir , 
Le repos de l'Etat l'empêche dVn avoir. 
Du plus foible parti foufirez que je me range , 
Et que ce foit ainfi •> Seigneur , que je me vange. 
lis avoient de la joie à caufer mon malheur ; ! 

Et j'aurois du chagrin fi je caufois le leur. 

C R E S U S. 
Non , je prétens au moios que leurs biens t'appar» 
tiennenti 

QtfC 
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E 6 C) P E. ' 
''Que voulez-vous , seigneur , que ÙLn$ biens ils de* 

viennent ?" * 

jBftre de qualité fans du bi^n , c-efl'un-ibrt 
Pour peu qu'on ait de cœur , plus cruel que la xiiorc* 
Il fufnc qu'à vos yeux je ne fois point coupabJ^e. 




pouvoir me venger 
Tandis que la balance cft encore iufpenduë. 
Donnez à vos bontez. toute leur étendue. 
Les Rois ^ comme les Dieux j font faits pour par* 
donner* 

T I R R E N E. V 
Ali ! Ceneil trop. Seigneur» quoi qu'on puiflc Q€^ 

donner ; 
Qijclque punitiorTâui fuive notre crime , 
La plus dure à fouirrir eiUa plus Ic^uimCh 
De la bonté d'Elbpe étonnez & confus -^ 
Nous ne pouvons tenir contre tant de vertus» 

T R A S I B Ù L E. 
Oiiy, Seigneur ; de fon bien avides l'un & l'autre 
Ccfl SX lui juflement qu'appartient tout le notre* 
Vous avez fait la loi ^ nous y fomme^ fournis* 

ESOPE. 
Non ! Laîftcz-moi , Seigneur , acquérir deux Amis*; 
Si jamais mon,fervice eut le bien de vous plaire .» 
Accordez-moi , Seigneur r leur grâce pour falatre ; 
C'eft une rccompenle un peu forte pour moi ; 
Mais un Roi doit toujours récompenfer en Roi. 
Par leur confuflon , leurs remors « leurs allarmes • 
teur crime n'eil-il pas expié ? 

C R E S U S. 

Tu me^Lafmes^ 
A remplir ces delirs je. o'ai tanthéfité v 
Que pour vpir jufqu'au bout ta gencTofité. 
Txafibulc , Tirrcttné , Efope vous pardonne : 



/ . 
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Et j*aime à prdScer des 'exemples qu'il donne» 

Quci Sujet tue jamais plus utile à ion Roi ? 

À Ar(tnQc\ 

l^Iais de cous fèsconféils le plus charmafir poulT 

moi , • ^ 

JMadamc , c'cil celui que fon zélé me donne 
De vous facrifier Àrgie & fa Couronne : 
Plus heureux d'être efclave en de fi beaux liens 
iQuc de me voir un jour Maître des Phrygiens. . 

A R S I N O E'. 
Quelle faveur pour moi qu'un pareil facrifice ! 
D^Efope à qui je dois xet important fervice 
Faites que la Fortufie arrive au plus haut point. 

CRESUS. 
Hé quel bien puis-jç faire à oui n'en cherche point ? 
Je nc.fçai qu'un plaifir que je lui puiflè fai^e. 
•Comme à toute ma Cour Rodope a fçû lui plaire , 
Et je veux que demain au même autel que nous. . . .. 

ESOPE. 
Nous avons ^ elle &. moi , trop de refpeâ: pour vous: 
Et le Ciel entre ndus , Seigneur y met trop d'efpacc 
Pour ofcT acceptée une pareille grâce. 
Ce feroic un orgiieil inexcufable à moi 
. De joindre mon Hymen à celui de mon Roi : 

Quelques mois de délai , loin de fâcher Rodope. • • 

» - » ' • 

SCENE DERNIERE. 

ATIS , CRESUS , ArsINOE , ESOPE , RODOPE • 
TIRREl^E , TR ASIBULE , GARp£& 



A T I S. 
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Eîgneur , le Peuplé émii demande à Toïr Efopc; 
Qn jrépaxui dans &^dis deis hruics cbnlus & lourds 
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Que pour fa récompenfe on attente à Tes jours* 

C R E S U S. 

A ce Peuple agite viens te faire paroître. 

Ou jour de-ton Hymen je te laiiiè le maître. 

Mais pour moi , c'efl un terme adèz long que de% 
jnain. 

' E ^ O P E- 

-Unifiez bien vos cœurs en vous donnant Ja main. 

Puiffiez-vous ) tout un Siècle oubliez par les Par- 
ques i» 

De la faveur des Dieux ians ce/Iè avoir des mar- 
ques! 

Et puidènt vos enfans ^ aimez Se crains de tous , 

Voir un jour naître d'eux d'auffi grands Rois que 
Vous. 
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